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CHAPITRE PREMIER

La communication passait essentiellement par deux sens, si l’on excepte le toucher, nécessairement limité à une relation duelle. En affirmant la prépondérance de la vue, la Grande Catastrophe, plutôt que de l’enrichir, l’a appauvrie, en ce sens qu’elle est appelée à se disperser, distraite de son rôle pour assumer la perception auditive.

(Jean-Baptiste Targesse. Les réflexes du silence : une nouvelle distribution)

Cécile Manvieu finit par se lever vers cinq heures du matin, abandonnant l’espoir de trouver le sommeil qui s’était trop longtemps fait attendre. Elle ne pouvait plus supporter de patienter au fond de son lit, défait par ses fréquents changements de position. Plus maintenant, alors que l’aube approchait.

Elle n’était pas particulièrement angoissée, ni véritablement nerveuse. Les soucis ne l’affectaient pas comme Mogoldo, qui se serait rendu malade pour moins que ça ; pour des problèmes moins graves que ceux qu’elle connaissait actuellement. Chez elle, les pensées continuaient à se dérouler sans heurt, sans se chevaucher. Elles ne devenaient pas confuses, puis irrationnelles ; quand les solutions se faisaient attendre, elles ne laissaient pas les émotions prendre le pas sur la réflexion et engendrer des terreurs sans nom, disproportionnées par rapport à la réalité. Non, ses pensées demeuraient claires et lucides, mais n’en étaient pas moins présentes, perturbant son sommeil. L’agaçant. Pas de noires pensées, mais des nuits blanches quand même.

Elle enfila donc sa robe de chambre, qu’elle négligea de fermer, et se rendit à la cuisine pour se préparer un café. L’ampoule du plafonnier ne cessait de clignoter, à cause des variations d’intensité de l’énergie électrique, comme si elle frissonnait de devoir diffuser une si froide lumière. Quelque part sur la ligne, les effets thermiques des ondes acoustiques provoquaient ces aberrations impossibles à prévenir. Cécile ne savait pas très bien pourquoi ni comment, mais des scientifiques auraient pu expliquer ça très bien. L’éclairage hésitant blessait les yeux, cependant on finissait par s’y habituer. Il n’y avait d’ailleurs rien d’autre à faire que prendre son mal en patience. D’autant que le phénomène ne durait jamais bien longtemps.

Elle mit une symphonie pour que l’eau chauffe plus vite sur la plaque. Il ne s’égrena que quelques mesures de la Sixième de Beethoven, avant que le contenu de la casserole parvînt à ébullition. Les frémissements de l’eau martelèrent la peau de son visage et de sa main de petites pressions, l’avertissant qu’elle pouvait couper l’enregistrement.

Sans en avoir conscience, elle s’était mise à fredonner mentalement l’air de la Pastorale, qu’elle avait programmé sur sa cuisinière et qu’elle n’entendait pas, qu’elle n’entendrait plus jamais, à moins de se rendre dans une sallason. Quelle pitié que Beethoven ne servît plus que comme chauffage ! Le compositeur avait ignoré que sa musique serait utilisée pour des besoins bassement matériels par une humanité aussi sourde que lui. S’il avait su que les générations futures seraient frappées de ce mal, il ne se serait sans doute pas donné la peine d’écrire toutes ces admirables symphonies.

Cécile se rendit compte qu’elle avait oublié la plupart des passages en retombant immanquablement sur le thème principal, quand elle cherchait à se rappeler la façon dont il se poursuivait. Plus de trente ans de silence avaient sérieusement altéré sa mémoire auditive. Elle finissait par oublier les sons ou par les confondre, faute d’un entretien régulier. Sa propre voix, par exemple… Dans sa tête, elle s’entendait moduler les phrases avec un accent chantant qui avait la fraîcheur de ses vingt ans. La voix de sa pensée sonnait comme si elle était encore jeune, et non comme celle d’une personne de la cinquantaine.

Pareil pour la voix de Mogoldo. Cécile se la rappelait comme appartenant à un homme à peine sorti de la mue. Pourtant, à présent, quand ils s’offraient quelques heures de sallason pour leur anniversaire, elle était surprise d’entendre cette voix : basse, éraillée, caverneuse, comme si elle provenait des profondeurs du ventre proéminent. Elle avait peine à réaliser que c’était lui qui parlait, cherchant autour d’elle la personne dotée d’une voix si grave ou les baffles retransmettant ce son si étranger à ses oreilles.

Elle était d’ailleurs encore plus épouvantée par sa propre voix, ne parvenant pas à admettre qu’elle eût pu vieillir à ce point, s’usant comme ses yeux, comme le grain de sa peau, se flétrissant alors qu’elle ne servait pas.

L’expérience de la sallason était quelque chose de terrible, de déstabilisant, comme si un étranger, une entité surnaturelle prenait possession de son corps pour s’exprimer, par sa gorge, avec une voix d’outre-tombe. Cécile faisait souvent, ensuite, des rêves où des vieillards décomposés, encore couverts de la terre qu’ils avaient traversée pour revenir hanter les vivants, se débarrassaient des derniers lambeaux de chair putride qui s’accrochaient à leurs os. Ils se glissaient dans son corps et dans ceux des gens qui lui étaient proches. Ils s’habillaient avec sa personne comme on se couvre d’un vêtement pour changer d’apparence. Ensuite, pendant qu’ils paradaient, ayant repoussé sa conscience quelque part au fond de ce cerveau qu’elle ne dirigeait plus, l’empêchant de commander ce corps qui lui appartenait pourtant, ils échangeaient des propos épouvantables avec leur voix creuse. Ils disaient des horreurs, et elle savait que sa bouche ne supportait pas de prononcer de tels sacrilèges, qu’elle pourrissait un peu plus à chaque juron. Ce n’était pas des chats qu’elle avait dans la gorge, mais des morts au fond du gosier. Elle se réveillait au bout d’un moment, soulagée que ce ne fût qu’un rêve. Le même cauchemar revenait chaque fois.

Tous les ans, alors qu’ils accomplissaient leur petit rituel de couple amoureux, elle était stupéfiée par les changements de leurs voix et s’efforçait d’oublier les sons désagréables qu’ils produisaient. Plus tard, elle retrouvait dans sa tête ceux auxquels elle était habituée, les voix jeunes et soyeuses qu’ils avaient eues tous les deux. Les sons qu’elle imaginait n’étaient pas affectés par l’expérience traumatisante de la sallason, trop brève pour être conséquente. D’ailleurs, elle y parlait peu, honteuse de « montrer » sa voix qu’elle n’aimait pas comme on l’est d’exposer les parties disgracieuses de son anatomie. Mogoldo et elle se rendaient dans ces lieux à l’atmosphère sonore pour écouter de la musique, uniquement de la musique, et pas pour faire entendre les grognements émanant de leurs gosiers grippés.

L’eau s’étant imprégnée des saveurs du café moulu qu’elle avait traversé, Cécile remplit un grand bol de ce breuvage, dans lequel elle plongea deux sucres.

Elle était fatiguée, bien sûr. Il suffisait de décider de se lever, lorsqu’on ne dormait pas, pour sentir une pesante torpeur gagner tous les membres. C’était toujours comme ça, avec la fatigue. Elle se manifestait à contretemps. Mais les pensées qui entraînaient Cécile hors de sa cuisine, bien au-delà des murs de son appartement, en repoussaient les effets, la maintenaient à l’écart. Cela suffisait pour affronter la journée à venir. La vieille femme bâilla et but une gorgée de café, sentant le liquide chaud dévaler son œsophage. Son esprit passa en revue les trois dernières semaines. Trois semaines de solitude…

Trois semaines qu’elle n’avait pas vu son mari, hormis le temps d’une journée qui s’était terminée par une dispute ! Trois semaines pendant lesquelles elle était restée sans nouvelles, ou presque. Mogoldo ne l’avait appelée qu’une seule fois, au cours du stage qu’il suivait au Centre d’Expérimentations Acoustiques, pour lui dire que tout allait bien mais qu’il ne correspondrait certainement plus avec elle durant les jours à venir.

Il ne pouvait faire autrement. Le centre avait décidé de couper les contacts avec l’extérieur, par mesure de sécurité, disait-il ; ce qui ne manquait pas de crédibilité, à la lumière des derniers incidents survenus autour du dôme, mais ne dissipait pas non plus l’inquiétude que généraient des mots comme « sécurité », en raison du contexte dans lequel ils s’inscrivaient. Au contraire, des mesures de sécurité ne pouvaient qu’augmenter la peur. Elles soulignaient la menace d’un danger.

Qui fallait-il craindre le plus, les terroristes ou les concepteurs du projet ? La police avait arrêté trois membres d’une obscure organisation révolutionnaire, mais ils étaient nombreux, ceux qui désiraient prendre la relève. En tant que symbole d’une certaine conception du monde, d’un style de vie et des capacités comme des pouvoirs d’un gouvernement vivement critiqué par certains, le dôme sous lequel les volontaires assisteraient à la renaissance du son ne pouvait qu’être l’objet de multiples attaques, la cible privilégiée des contestataires les plus radicaux.

Inutile de remâcher la décision de Mogoldobonorco. Il avait sincèrement cru participer à un événement historique. Il pensait que le son reviendrait rapidement, que les scientifiques n’avaient qu’à claquer les doigts pour rétablir l’ordre premier. Seulement, depuis que la viscosité rampait sur terre, on ne pouvait plus, justement, claquer des doigts. Le pyroson transformait ce geste en brûlure. Mais s’il ne servait à rien de critiquer la décision de Mogoldo ou de se lamenter, il convenait, par contre, de rester vigilante. La moindre rumeur, la moindre information alarmante sur les essais, et Cécile ameuterait l’opinion publique en réclamant la libération des cobayes. Elle trouvait d’ailleurs suspect le silence qui entourait les expériences.

Après la publicité faite autour du projet, on pouvait s’attendre à ce que les médias fournissent régulièrement des informations, des détails sur la bonne marche des opérations, sur les débuts encourageants. Mais non. Rien n’avait filtré, rien n’avait suivi l’entrée des volontaires sous le dôme. Journaux et télévisions semblaient frappés du même phénomène de viscosité que l’atmosphère : toute information au sujet du dôme devenait brûlante et était consumée avant d’être transmise.

Cécile but une nouvelle gorgée de café fumant. Oui, elle trouvait mystérieux le silence fait autour du projet mais ne pouvait rien faire d’autre qu’attendre. Attendre que Mogoldo voulût bien se manifester ou qu’un bulletin laconique du C.E.A. lui annonçât le décès de son mari, au service d’une noble cause (plus tard, elle chercherait à en savoir plus sur les circonstances de sa mort, et on lui dirait qu’elle devait se montrer digne de lui et se sentir fière ; peut-être que si elle insistait, on lui raconterait une histoire, qui ne la ferait pas trop frémir mais la laisserait rêveuse et satisferait sa légitime curiosité). Pauvre Mogoldo, qui aurait voulu revenir en héros et qui, peut-être, n’allait que mourir en héros. Dans de telles circonstances, la notion de bravoure servait tout juste à aider le condamné à mourir et à consoler les survivants. Mais ce scénario n’était qu’une éventualité, une rêverie sur laquelle il ne fallait pas s’attarder.

Cécile sursauta, manquant renverser son bol de café, quand les lumières placées au-dessus de la porte de la cuisine se mirent à clignoter, jetant des reflets rouges, oranges et bleus sur le mobilier. De telles ampoules, disposées dans chaque pièce, vous avertissaient où que vous fussiez d’un appel vidéo-phonique ou d’une visite. Mais il n’était pas six heures du matin. Qui pouvait se présenter à une heure pareille ? Mogoldo ?

Se levant précipitamment, Cécile courut jusqu’à la porte, sans se soucier des pyrosons que déclenchait sa hâte. Elle regarda par l’œilleton.

Ce n’était pas son mari qui appuyait sur le bouton. Elle était d’ailleurs ridicule d’avoir songé à lui, puisqu’à une heure pareille, il se serait servi de ses clés plutôt que de la réveiller.

Celui qu’elle voyait à travers l’œilleton ne devait pas dépasser les vingt-cinq ans. Il portait une tunique, avait le crâne rasé et peint à la manière des Fils du Silence. Elle avait à peine eu le temps de se dire que ce visage ne lui était pas inconnu, que tout lui revint en mémoire. Gaspard ! C’était son fils Gaspard qui revenait, comme il l’avait annoncé dans sa dernière lettre. Elle lui ouvrit la porte pour se jeter à son cou.

— Tu es là, enfin !

Voilà qui comblerait l’absence de Mogoldobonorco. Elle éprouvait de la culpabilité à cette pensée mais ne pouvait s’empêcher de l’avoir. Il était même heureux que Mogoldo fût absent, puisqu’il n’avait toujours pas pardonné à son enfant.

— Tu es de retour ! Entre ! Je ne dormais pas…

Elle l’amena dans la cuisine, au comble de la joie, parlant des mains et des lèvres sans lui laisser le temps de répondre par le moindre geste, exprimant sa joie, donnant des nouvelles de son mari, d’elle-même, analysant ses impressions du moment.

— Je suis vraiment heureuse… Si ton père était là, il te dirait… Non, je ne sais pas comment il réagirait. Tu sais qu’il est sous le dôme ? La fameuse expérience pour rétablir le son… Tu n’aurais pas été à la manifestation, par hasard ? Il y avait beaucoup de Fils du Silence, avant la bagarre…

Comme il a changé, se disait-elle en même temps, sans oser formuler cette remarque. Ses joues émaciées donnaient à son visage une maigreur toute mystique, que devaient rechercher et entretenir les Fils du Silence. Ces imbéciles tuaient son fils en l’affamant, et elle chercha quelque nourriture à lui proposer.

Gaspard avait l’air plus mûr, aussi. Les étincelles d’insouciance qui scintillaient naguère dans ses yeux avaient complètement disparu. À sa place, les pupilles fixes d’un homme qui a beaucoup vu et beaucoup appris brillaient d’un éclat dur. Il ne subsistait de douceur que dans les gestes du garçon, pas dans son regard. Gaspard avait été enclin à la songerie, dans son adolescence. Aujourd’hui, ses rêveries étaient devenues méditations. Il était entièrement tourné vers le but que lui avaient désigné les Fils du Silence. Ce but qui le transfigurait. Tout ce qu’il faisait, d’ailleurs, semblait s’inscrire dans un projet, émaner d’un dessein qui métamorphosait le plus banal de ses gestes en une contribution à une œuvre d’importance.

Ce sentiment d’être capable d’accomplir de grandes choses rendait souvent ridicules les Fils du Silence, aux yeux de leurs détracteurs. Mais Cécile, elle, n’était qu’impressionnée par cette attitude. Elle se sentait vaguement admirative, aussi, mais cette admiration ne faisait qu’accroître le fossé qui les séparait. Gaspard était un étranger pour elle.

Il en allait ainsi moins à cause de ce qu’il était devenu qu’en raison de ce qu’il n’était plus : son fils encore adolescent, aisément prévisible, facilement contrôlable… Un fils qui dépendait de sa mère.

Elle rêvassa un moment devant son visage, tandis qu’il avalait quelques tartines qu’elle lui avait préparées. Mais il la surprit en déclarant finalement :

— Je sais à quoi tu penses… Oublie le passé. J’ai agi comme j’ai cru bon de le faire, j’ai grandi, j’ai changé. Parle-moi plutôt de papa…

Elle haussa les épaules. À quoi bon distiller de l’amertume dans ces retrouvailles ? Elle ne pouvait cependant se résoudre à lui mentir sur ce point.

— Je crois qu’il t’en veut toujours.

Gaspard s’adossa contre sa chaise et sourit. Il paraissait réellement très sûr de lui, désormais, et faisait montre d’une calme maîtrise de ses émotions. Appartenir à une secte n’avait pas que de mauvais côtés, se dit Cécile.

— Je veux savoir ce qu’il fait actuellement. Tout ce qu’il a pu te dire sur le projet, sur la façon dont il se déroulerait ; ce genre de choses.

Un soupçon enfla rapidement dans la tête de Cécile. Si elle fournissait ces renseignements, son mari était condamné ! Les Fils du Silence projetaient certainement de saboter l’expérience, et peu importait si, pour ce faire, il fallait sacrifier quelques personnes !

— Tu complotes…

— Oui et non. Nous sommes incapables de la moindre action violente, tu devrais le savoir. Mais le projet du C.E.A. doit échouer. Beaucoup de gens cherchent à le couler. Nous sommes prêts à aider un groupe qui veut agir en douceur, sans préjudice pour la vie humaine. N’est-ce pas la meilleure solution ? Hâter l’inévitable en prenant des dispositions pour que tout se déroule au mieux ?

— Mais les volontaires ?

— C’est aussi pour les protéger que nous intervenons. Nous amassons le plus de renseignements possible pour permettre à nos alliés d’intervenir avec le maximum d’efficacité.

— Qui sont ces gens ?

— Je crois que je t’en ai déjà trop dit, répondit Gaspard. Tu ne devras parler de cela à personne. Ce serait causer la perte de beaucoup de gens. Peut-être que je t’en apprendrai plus lorsque tu m’auras tout raconté.

Cécile balança, hésitante, avant de prendre le parti de faire confiance à son fils. Jamais il n’aurait osé agir ainsi s’il avait dû mettre en jeu la vie de son père. Elle regretta même de ne pouvoir lui être d’un grand secours, avec le peu de choses qu’elle avait retenu des discours enthousiastes de Mogoldo.

— Je vais essayer de ne rien oublier, commença-t-elle par articuler.

Le jeune homme lui sourit, pour l’encourager. À travers les interstices des volets, une lumière grise s’insinuait…


CHAPITRE II

Un homme au visage parcouru de tics nerveux entre dans un bar et s’installe face à un consommateur.

— Laissez tomber, fait celui-ci après avoir regardé ses grimaces, je ne comprends rien à ce que vous dites.

(Blague connue)

Mogoldobonorco se retourna dans son sommeil, dérangé par la lumière du jour qui passait entre les volets ouverts. Pour sa part, il gardait clos ceux de ses paupières, persuadé, dans la demi-conscience précédant le réveil, qu’il parviendrait à se rendormir maintenant qu’il s’était détourné de la source lumineuse, à profiter de quelques dernières heures de répit. Il suffisait de s’abstraire du réel, de se laisser porter par cette douce tiédeur qui l’envahissait et surtout, surtout, de garder les yeux fermés, sans se laisser distraire par cette interruption du sommeil, sans penser ; pas encore…

Terence ne devait pas dormir plus paisiblement que lui, car il se débattait furieusement avec sa couverture. En fait, ses gesticulations, non loin de lui, dérangeaient davantage Mogoldo que la pâle lumière du matin filtrant à travers ses paupières closes.

Il ouvrit subitement les yeux, frappé par une pensée qui ne s’énonçait pas encore. Ce qui le chiffonnait l’avait instantanément réveillé, sans que la moindre brume subsistât pour obscurcir son cerveau, sans qu’un reste de sommeil persistât à l’empêcher de réfléchir clairement. Mogoldobonorco Manvieu se redressa la seconde suivante, et ce seul mouvement lui confirma ce qu’il était en train de réaliser.

— Hé, Terence !… Terence, tu m’entends ? appela-t-il, hilare. Il se demanda s’il pourrait ajouter un seul mot sans céder au fou rire hystérique qu’il sentait monter en lui. Car c’était ça, c’était bien ça qui s’était produit cette nuit. Le son était revenu !

Sa voix était encore faible et bizarrement chuintante, mais il l’entendait ; bordel, il l’entendait !

— Wouahaaa ! cria-t-il, au comble de l’excitation. Hé, Terence !

Il secoua son ami tout en continuant à brailler. C’était tellement bon d’entendre à nouveau. Comment Leuter pouvait-il persister à dormir, alors que le son était revenu ?

— T’es pas un peu fou de…

Terence se tut instantanément, se rappelant qu’il ne se trouvait pas dans une salle sonorisée du C.E.A. mais sous le dôme. Un sourire béat naquit aussitôt sur ses lèvres.

— C’est pas vrai ?… fit-il sans trop oser y croire, tout en comprenant cependant qu’ils avaient gagné !

— Si !… Siii ! glapit Mogoldo en lui tombant dans les bras. Ça y est enfin !

Il esquissa un pas de danse, prononçant des paroles incompréhensibles. Il lui fallait s’agiter pour détruire ce trop plein d’énergie qui l’envahissait, pour ramener son excitation à un seuil plus proche de la normale, s’il ne voulait pas devenir fou de joie.

Leur hilarité retombée, ils analysèrent plus posément ce que percevaient leurs oreilles. Leurs voix leur parvenaient déformées, comme ralenties. Elles se situaient dans les basses et chuintaient désagréablement.

— On dirait un enregistrement qui passe à une vitesse trop lente, jugea Leuter, avec un petit rire.

— J’ai l’impression d’avoir du coton dans les oreilles, tous les sons semblent amortis, commenta Manvieu.

— Ouais. C’est pas encore ça, mais il y a un résultat positif, et c’est ce qui compte. D’autant que les infrasons ne provoquent apparemment plus de vibrations. Je suppose qu’ils sont retombés à un seuil normal. (L’ingénieur du son se leva, pour se pencher vers son matériel.) Avec ça, je ne peux pas mesurer grand-chose. J’avais surtout emporté ces instruments pour surveiller le spectre infrasonore.

— Je suppose qu’on n’a plus tellement de raisons de rester ici, fit Manvieu en pêchant une pomme dans le sac de nourriture.

Il commença à mordre dedans en regardant Leuter s’affairer devant ses cadrans.

Puis une idée lui traversa l’esprit.

— Attends ! Tu vas voir !…

Ouvrant l’étui de son saxophone, il en sortit le rutilant objet. Terence Leuter le regarda d’un œil amusé appuyer l’embout contre ses lèvres. Un son informe naquit, monta et descendit une gamme méconnaissable. On eût dit que l’instrument était fabriqué avec de la pâte à modeler. Le fou rire secoua les deux hommes, tant les notes émises avaient une tonalité ridicule.

— C’est le saxophone le plus auvergnat que j’aie jamais entendu, s’esclaffa Terence. Parole, tu ferais un malheur, là-bas !

— Si les Auvergnats me laissent en jouer. Mais je crois qu’ils seraient vexés d’apprendre qu’on a inventé un appeau pour les attirer.

Mogoldo passa en revue les divers objets qui jonchaient la pièce, écoutant les bruits qu’il était capable d’en tirer ; il frappa du poing contre le mur, martela un bout de bois, lança un morceau de béton, pour chercher les sons les plus incongrus. Il poursuivit sa quête à l’extérieur, suivi de Leuter qui s’était également pris au jeu. Ils occupèrent ainsi un bon quart d’heure à éprouver toutes sortes de bruits, avant de se lasser. Les sons chuintants ne les faisaient plus rire. À la longue, ils devenaient agaçants.

— Tu crois que le phénomène va durer ? demanda Mogoldo, tandis que son compagnon pêchait à son tour dans le sac aux provisions de quoi satisfaire son estomac.

L’ingénieur du son haussa les épaules.

— N’importe quoi peut arriver. Je n’ai pas envie de crier victoire trop tôt.

— Tes instruments ?

— Ouais, fit Leuter. Le peu que j’ai amené ici m’en dit déjà beaucoup. Les infrasons ont disparu. Tous les infrasons.

Mogoldo digéra la nouvelle, cherchant quelles devaient en être les implications. Pour lui, l’information avait forcément un côté positif. Les dégâts que pouvaient causer les infrasons l’avaient impressionné.

— Il devrait y en avoir un minimum ?

Leuter hocha la tête.

— N’importe quel bruit se décompose en sons, infrasons et ultrasons, ainsi qu’en vibrations et en chaleur. Le partage n’est pas équitable, mais il l’est suffisamment, en théorie, pour empêcher les catastrophes… comme celle d’hier, ou comme à l’extérieur. Quand l’équilibre est rompu, tu sais ce qui arrive… En ce moment, nous entendons peut-être des bruits. Mais l’équilibre n’est pas réalisé.

— Nous ne ressentons pourtant aucun désagrément.

— Pas encore… Mais où est passée l’énergie habituellement transformée en infrasons ? Qu’est-ce qu’elle devient ?

Mogoldo haussa les épaules. Il n’en savait rien et fit remarquer à Leuter qu’il n’en apprendrait pas plus sur ce point en demeurant sur place.

— Tu as raison. Allons voir ce qui se passe ailleurs.

Manvieu ramassa sa couverture et la plia soigneusement. Puis il récupéra son instrument de musique qu’il rangea dans sa boîte, non sans en avoir tiré une dernière fois un son ridiculement chuintant.

— Emporte ton saxo, si tu veux. Moi, je laisse tout sur place. On ne sait jamais, la planque peut toujours servir.

Mogoldo hocha la tête tout en se mettant en route. Il avait hâte de retrouver du monde, d’entendre d’autres personnes, d’échanger ses impressions. Leuter bouillait de la même impatience et ne parlait déjà plus que de résultats d’analyses, de sonies, de décibels ou de hertz.

Son compagnon se demanda s’il devait suivre l’ingénieur du son ou vaquer à ses occupations, après avoir convenu d’un rendez-vous.

— Je vais devoir effectuer un grand nombre de mesures, précisa Leuter. Le mieux est de se retrouver à midi, à la cantine. N’oublie pas que tu dois aussi rédiger un rapport.

Le cœur léger, Mogoldo retrouva sa chambre, vérifia que tout y était en ordre et remit la couverture sur le lit. Le poste de télévision avait implosé et des débris de verre craquaient sous ses pas avec un bruit mou. Mais il n’avait pas l’intention de commencer le ménage à cette heure, aussi remit-il le nettoyage de la pièce à plus tard. Peut-être fallait-il signaler la destruction du téléviseur à quelqu’un ? Il décida de régler également cette question à un autre moment. Les quelques fruits qu’il avait croqués en se réveillant n’avaient pas calmé son appétit. Il descendit donc à la cantine afin d’y prendre un solide petit déjeuner et se mêla aux autres pour connaître leurs impressions sur le retour du son.

La plupart des personnes partageaient leur enthousiasme à grand renfort de claques dans le dos. Ce qu’elles avaient eu à endurer jusqu’à présent n’était pas compensé par ce son chuintant et irritant, mais celui-ci leur permettait tout de même d’espérer de meilleurs résultats. Ce qu’elles avaient eu à endurer… Mogoldobonorco apprit ainsi que la plupart des gens avaient passé une nuit épouvantable dans la rue, à souffrir des vibrations infrasonores.

— On avait beau essayer de remuer le moins possible, lui expliqua un nommé Choisin, le plus petit mouvement avait des répercussions terribles.

Joignant le geste à la parole, il se passa la main sur le ventre en grimaçant puis frotta précautionneusement la bosse jaune et bleue qui ornait le côté gauche de son front. Un soupçon naquit dans ses yeux.

— Mais il vous est certainement arrivé la même chose ?

Mogoldo regarda les cinq personnes attablées. Elles hochaient la tête, n’éprouvant pas le besoin de faire partager leur expérience. Il était le seul à poser des questions, comme s’il s’était absenté au moment de l’offensive des infrasons.

— Je suis resté dans ma chambre, mentit-il.

— Vous avez fait cela ?

L’exclamation était indubitablement admirative.

— Nous pensions tous que les immeubles allaient s’écrouler. Ils sont vieux, ne l’oubliez pas. D’ailleurs, le mur qui s’est effondré…

— Je suis retourné dans ma chambre, quand j’en ai eu marre, intervint un autre homme. Vers trois heures du matin. Les vibrations étaient beaucoup moins fortes, à ce moment-là. Ça ne m’a pas empêché de souffrir le martyre en me glissant sous les draps.

Ce fut au tour de Mogoldo de hocher la tête. Il avait connu cette sensation déplaisante en se roulant dans la couverture. L’impression d’être concassé, broyé en petits morceaux, comme si quelqu’un agitait le morceau de tissu pour piler de la glace. Lorsqu’il avait été enveloppé dans l’étoffe, le moindre mouvement, le plus petit froissement, avaient déclenché de telles vibrations qu’il lui avait semblé se trouver dans un mixer, un hachoir, un broyeur…

— Enfin, tout ça c’est du passé, conclut Choisin sur un ton qui laissait penser qu’ils ne tarderaient pas à se séparer. Maintenant, l’expérience a réellement commencé. On va pouvoir travailler sérieusement.

Son voisin lui demanda quelle était sa profession, et Choisin dévoila ses talents de mécanicien.

— Vous comprenez, pour les bagnoles, j’ai l’oreille ! Je reconnais la panne au bruit ! Pas besoin de démonter le moteur ou de perdre du temps à faire des essais. (Mogoldo songea que l’homme semblait bien jeune pour avoir eu une activité professionnelle avant la Grande Catastrophe. Ou alors, il avait commencé à travailler très tôt.) Ça m’a coûté cher, une spécialisation pareille ! Mais mon père a tout fait pour me permettre d’y arriver. Il m’avait déjà initié aux bruits du moteur, quand j’étais enfant. Il voulait que j’apprenne à les reconnaître. Et quand la Grande Catastrophe a eu lieu, je me suis perfectionné dans les sallasons.

— Vous avez amené des véhicules dans les sallasons ? demanda Manvieu, incrédule.

— Non, des enregistrements qu’avait réalisés mon père. Mais ça ne suffisait pas. Il me fallait connaître les nouveaux modèles. Alors, j’ai installé une sallason dans mon garage. Ça m’a coûté ce que ça m’a coûté. La peau des fesses. Mais je n’ai jamais regretté cet investissement. J’ai raflé tous les clients de la région.

« Quand on sait ce que risquent les gens avec une voiture défectueuse, pensa Mogoldo, on devine l’importance de ses affaires. » Un véhicule devait être vérifié tous les deux mois, et le moindre échauffement d’une de ses parties l’immobilisait pour longtemps dans un garage ; ceux-ci étaient débordés, malgré leur multiplication depuis la Grande Catastrophe. Il était facile de comprendre l’intérêt que présentait une installation comme celle qu’avait réalisée Choisin, qui permettait de déceler en un temps record l’origine de la panne quand celle-ci demeurait incertaine. Ce n’était que lorsque le silence avait tenu le monde dans ses serres que l’humanité avait pu mesurer l’importance du son, comprendre combien un « petit bruit », même désagréable, était riche en renseignements.

— Mais alors, demanda Manvieu… Je suis peut-être indiscret… Pourquoi avez-vous tenu à être volontaire sous le dôme ? Je veux dire… vous prenez des risques que vous n’avez pas besoin…

— Malheureusement, le coupa Choisin, nettement moins vantard qu’à la minute précédente, les affaires ne sont plus si florissantes. Tous les garagistes se sont mis à la sallason. Certaines grandes marques disposent même de circuits. Je ne représente plus grand-chose au milieu de tous ces concurrents, et j’ai dû faire quelques investissements. Par contre, ce n’est pas moi qui ai demandé à faire partie des volontaires. C’est le C.E.A. qui est venu me chercher. (Il gonfla la poitrine en regardant son auditoire, légèrement plus étoffé qu’auparavant. Les occupants des tables voisines qui s’étaient retrouvés seuls après le départ de ceux que d’autres occupations attendaient, s’étaient rapprochés d’eux pour suivre la conversation et, éventuellement, y participer. Mogoldo se dit qu’aucun de ceux qui traînaient à la cantine ce matin n’appartenait au cercle des scientifiques, lesquels travaillaient d’arrache-pied depuis le retour du son.) Ma réputation, vous comprenez, continuait Choisin. Elle m’avait précédé. Y a pas une oreille comme la mienne pour reconnaître les bruits des bagnoles. J’ai accepté la proposition, bien sûr. En plus du pognon, j’espère bien me faire une sacrée publicité avec cette histoire, quand le son sera revenu.

Les autres hochèrent la tête. Choisin méritait bien ça. Manvieu constata que la franchise de l’homme lui gagnait la sympathie de l’assistance. À moins que ce ne fût la similitude des situations qui provoquât cet engouement. S’ils se trouvaient ici, c’était parce qu’ils avaient tous – ou presque tous – des ennuis d’argent et la conviction que le seul fait de participer à la réalisation du projet les aiderait à remonter la pente, leur permettant de renouer avec la chance.

Surenchérissant sur Choisin, son voisin de droite n’hésita d’ailleurs pas à avouer la mauvaise passe qu’il traversait et les raisons qui l’avaient poussé à déposer sa candidature. Il était vétérinaire.

Mogoldo se racla la gorge, attendant le moment où il pourrait prendre la parole. On se tournerait vers lui tôt ou tard pour lui demander sa confession. Chacun devrait entonner son couplet pathétique.

Il revint sur les considérations qu’il avait faites précédemment. Ce n’était pas parce qu’ils partageaient tous le même sort que Choisin paraissait sympathique aux autres, mais bien parce qu’il avait fait preuve de franchise après avoir montré l’étendue de sa vantardise. Sinon, lui, Mogoldo, aurait dû trouver agréable et charmant tout ce petit monde, ce qui était loin d’être le cas. Sans quoi, il ne l’aurait pas systématiquement évité, jusqu’à présent, en collant aux basques de Terence Leuter.

« On n’aime pas les gens qui vous ressemblent, s’ils vous renvoient une image négative de vous-même », se dit-il. Pour sa part, il fuyait ces malchanceux prétentieux qui critiquaient tout ce qui servait à les excuser de n’être que ce qu’ils étaient. Il se connaissait trop bien pour avoir encore envie de se contempler dans un miroir. Et d’ailleurs, il était temps de s’apprêter à fuir cette assemblée-là.

Par curiosité, il écouta cependant l’histoire de l’intervenant suivant, qui attira sur lui les regards en sachant faire preuve d’humour. Il était cardiologue et avait déjà ausculté la plupart des personnes présentes, sous le dôme. Mais son activité ne se limitait pas à veiller sur la bonne santé des volontaires. Il devait également vérifier le fonctionnement d’un certain nombre d’instruments médicaux, à commencer par le fameux stéthoscope – dont il exhiba un exemplaire – qu’il avait déclaré ce matin toujours aussi caduc que depuis trente ans, puisque le son chuintant du moment lui faisait immanquablement diagnostiquer une surconsommation de tabac. Le médecin, bon vivant, plaisanta ensuite sur son état de la veille. Les vibrations des infrasons l’avaient rendu plus malade encore que son entourage, situation dont aucun docteur au monde, selon lui, n’aimait se vanter sans croire aussitôt que ses qualités de soignant se trouvaient dépréciées aux yeux des autres.

Discrètement, Mogoldobonorco s’éloigna. Il avait assez traîné à la cantine. Suffisamment en tout cas pour se faire une opinion de celles qu’avaient les autres depuis ce matin.

Chacun considérait désormais l’incident comme une chaude alerte qu’il convenait de prendre avec humour. On s’accordait pour considérer les quelques victimes comme l’inévitable tribut à payer à la science. Et si on déplorait leur sort, c’était avec le secret soulagement de savoir qu’on y avait personnellement échappé. Si cet état d’esprit prévalait, tant mieux. Mais Mogoldo ne le partageait pas.

Il y avait uniquement, parmi les gens de la cantine, des personnes sélectionnées comme lui pour leurs aptitudes musicales ou des compétences à première vue totalement étrangères au son. Des médecins, des zoologues, des mécaniciens… chargés de vérifier, dans leurs domaines respectifs, que tout se déroulait parfaitement bien. Mais il n’y avait pas de scientifiques, et tous ces gens affichaient un optimisme qu’aucun doute n’aurait su flétrir.

Les aléas de la veille n’étaient qu’une mauvaise passe qui ne remettait rien en question. Manvieu n’en revenait pas. Quoi ? Personne n’avait protesté contre l’attitude de leurs employeurs, ni même grogné pour le principe ? Ils avaient bien failli tous y rester, ce n’était pas seulement une impression due à leur ignorance mais une évidence. D’ailleurs, il y avait eu deux morts et une foule de blessés, plus ou moins graves. Les responsables du projet ne les avaient même pas évacués. Ils n’avaient pas bougé le plus petit doigt, acceptant de faire courir tous les risques à leurs cobayes. Et personne ne trouvait rien à redire à cette situation. Inimaginable !

Ce n’était pas seulement leur confiance dans l’avenir qui sidérait Mogoldo, mais leur acceptation passive de la façon dont ils avaient été traités. Même si les accidents de la veille ne devaient pas se renouveler, la seule perspective d’un possible recommencement aurait dû les inciter à revendiquer une prise en compte de leur sécurité. Et il y avait un médecin dans le groupe !

Manvieu se dit que ceux qui se trouvaient ce matin-là dans le réfectoire représentaient un groupe de passifs particulièrement remarquable (ceux justement qui traînaient, désœuvrés, après le petit déjeuner) et qu’ailleurs, les gens se comportaient sans doute différemment, montrant plus de défiance envers les responsables du C.E.A.

Il décida donc de faire le tour des quartiers afin de quêter d’autres avis sur les événements de la veille. Tant que le son ne serait pas redevenu d’assez bonne qualité pour qu’il en décelât les plus infimes nuances, il n’aurait pas grand-chose à faire. Son index s’enfonça dans son oreille pour un rapide nettoyage qu’un léger sifflement lui avait imposé. Voilà qu’il jouait les espions, en quelque sorte, sans savoir pour qui il travaillait.

— Je fais cela pour le compte de tous ceux qui sont enfermés ici, dit-il à haute voix, conscient de prendre parti contre les responsables du projet et leur mépris de la vie humaine.

Sans qu’il le voulût vraiment, ses pas le menèrent vers la sortie. Les deux battants coulissants, épais, solides, n’étaient plus gardés. Mogoldo essaya d’en connaître la raison.

— Les sentinelles sont toujours là, lui apprit-on, mais de l’autre côté des portes. On les a placées dans le sas.

Il ne chercha pas à connaître les explications ayant accompagné ces modifications. Quelles qu’elles fussent, les véritables raisons étaient évidentes. Les gardes n’étaient pas des volontaires comme eux et ne perdraient rien de leur efficacité une fois hors de l’atmosphère capricieuse du dôme.

Passant devant la boîte aux lettres, Mogoldo se rappela qu’il devait rédiger son rapport avant la fin de la journée. Mais au lieu de regagner sa chambre, il ne fit que passer devant son immeuble afin de voir si du courrier avait été déposé pour lui. Son casier était vide. Haussant les épaules, il se dirigea alors vers le bâtiment abritant les transmissions. Ses oreilles sifflaient toujours, ce qui commençait à l’agacer.

— On ne pense pas à m’écrire, mais on profite certainement de mon absence pour médire de moi, se dit-il avec amusement et à voix haute, pour avoir le plaisir de s’entendre.

Le rez-de-chaussée de l’immeuble était réservé aux communications avec l’extérieur, limité cependant aux différents postes du C.E.A.. Les étages supérieurs abritaient tous les appareils de transmission possibles et imaginables, que des techniciens testaient dans cette atmosphère. Mais Mogoldo ne désirait pas dépasser le rez-de-chaussée. Il cherchait des renseignements sur les incidents de la veille et plus précisément, voulait connaître les échanges entre volontaires et dirigeants du projet, au moment où les infrasons avaient sévi.

— Vous n’êtes pas le seul à venir rattraper le temps perdu. Avec les vibrations d’hier, personne n’a osé regarder la télévision. Nous avons bien sûr enregistré la manifestation.

Manvieu se retrouva dans une salle où quelques personnes assises sur des chaises regardaient la retransmission des événements qui s’étaient déroulés la veille autour du dôme. La vidéo tournait en continu, de sorte que les spectateurs allaient et venaient à tout bout de champ. Mogoldo assista, fasciné, à l’affrontement entre les manifestants et les forces de l’ordre. Il constata que les Fils du Silence s’étaient placés à l’écart dès le début des violences, ce qui les rendit méprisables à ses yeux. La secte n’était même pas capable d’aller jusqu’au bout de ses opinions. Il avait toujours soupçonné Gaspard d’être lâche et n’était pas étonné qu’il fût de ces couards prétendument pacifiques. Mais, à la réflexion, il estima plus rassurant de le savoir parmi les moutons que parmi les loups. Il avait beau être fâché avec sa progéniture, il se serait fait du mauvais sang si son fils avait rejoint un groupe de mercenaires spécialisé dans les missions-suicides.

Puis les yeux de Mogoldo s’écarquillèrent. Dans la horde des manifestants se trouvait une personne qu’il reconnaissait. Quelqu’un à qui il avait beaucoup pensé la veille. Cyril Derdre.

Il ne fut pas surpris de le trouver en train de haranguer la foule. Il l’avait toujours soupçonné d’appartenir à ces fomentateurs de troubles avec lesquels il est dangereux de frayer. Mais Derdre constituait également pour lui la maigre assurance de sortir de là si les choses venaient à mal tourner, et s’il avait un moyen de correspondre avec lui.

Hier, Mogoldo lui aurait volontiers envoyé une lettre pour lui demander de l’aide, sachant cependant que le courrier avait de fortes chances d’être lu avant d’arriver à destination. L’administration du C.E.A. comportait de nombreux aspects militaires, et cette surveillance des volontaires, l’isolement dans lequel on les tenait, n’étaient que des détails parmi d’autres.

Derdre était donc un meneur de foule. Mogoldo hocha la tête. Il n’avait jamais cru à son boniment de chargé de mission ou de chercheur détaché des laboratoires. Le travail d’agitateur politique semblait plus conforme à sa nature et à son physique. Cette activité le rendait d’ailleurs plus crédible aux yeux de Manvieu. Un tel personnage devait savoir à qui s’adresser et comment s’y prendre pour obtenir la libération de quelqu’un. Et si Derdre lui avait proposé ses services, Mogoldo savait qu’il pouvait compter sur lui, parce qu’en l’aidant, l’homme servirait ses intérêts propres. Ce qui constituait, comme toujours, la meilleure des garanties.

Machinalement, tâtant la poche intérieure de son blouson, il retrouva la carte de visite que Derdre lui avait glissée entre les doigts. Y avait-il seulement un numéro d’appel, ou bien un numéro et une adresse ? Discrètement, Mogoldo vérifia. Il y avait bien une adresse, mais indiquant un village qu’il ne connaissait pas. Au dos de la carte se trouvait une ligne manuscrite plus rassurante : elle indiquait le nom de l’hôtel où Derdre résidait, le temps de son séjour à Bordeaux.

Mais Mogoldo ne voulait pas seulement connaître les informations en provenance de l’extérieur. Il lui fallait aussi savoir qui s’était entretenu avec les responsables de l’extérieur, quelles étaient les personnes qui s’étaient faites les porte-parole des volontaires. En posant plusieurs questions à droite et à gauche, il finit par se faire indiquer un bureau où il trouverait des interlocuteurs choisis.

Il entra sans frapper, oubliant que ce rituel pouvait à nouveau avoir cours, même si son index contre le panneau de bois n’aurait rendu qu’un son identique à celui d’une serpillière mouillée tombant sur le carrelage. Deux personnes suivaient sur un écran les évolutions d’une femme finissant de retirer ses vêtements.

Un peu rouge, le premier spectateur, un homme corpulent à l’épaisse barbe rousse, éteignit la télévision avant de se tourner vers l’intrus. Quoique gêné de son irruption intempestive, Mogoldo expliqua le motif de sa venue.

— À aucun moment il n’a été possible de fléchir ceux avec qui nous avons été en contact, assura le barbu. Montre-lui, Félix, si ça l’intéresse tant que ça.

Le dénommé Félix, qui devait peser exactement la moitié du poids de son compagnon, alluma un écran situé sur sa droite, glissa une cassette dans le lecteur et fit défiler les images.

— Voilà. Dix-sept heures trente-neuf, si vous aimez les précisions.

L’écran se divisait en deux zones égales présentant les interlocuteurs. Mogoldo fixa instantanément la partie de droite, où le directeur de la sécurité demandait hypocritement des précisions sur l’étendue du spectre infrasonore et les conséquences des vibrations, arguant qu’il ne pouvait prendre une décision importante en l’absence de preuves tangibles.

— Vous leur avez envoyé des images de ce qui se passait ici ?

— Pas la peine, fit le gros barbu d’une voix presque mate, comme si les chuintements ne le concernaient pas. Ils ont plusieurs caméras aux endroits stratégiques, et elles leur retransmettent ce qui se passe. En outre, toutes les mesures effectuées sous le dôme sont automatiquement analysées à l’extérieur.

— Dix-huit heures quinze, annonça Félix.

C’était le barbu, s’adressant cette fois à Raymond Calvon, directeur du projet, ce qui permit à Mogoldo d’apprendre que le gros volontaire se nommait Bernard Perdigny. Sa bouche s’ouvrait largement, comme s’il criait, et la mobilité de son visage trahissait clairement son anxiété et sa nervosité. Les veines de son cou saillaient, rappelant qu’il devait fournir des efforts surhumains pour s’agiter ainsi, alors qu’il provoquait des vibrations toujours plus dangereuses. À cette puissance des infrasons, les effets auraient même pu s’en révéler mortels.

Calvon semblait gêné d’avoir à répondre. Mogoldo le vit déclarer qu’il ne pouvait, sous aucun prétexte, évacuer les occupants du dôme, en raison de la manifestation qui se déroulait à l’extérieur.

— C’est la dernière communication que nous ayons obtenue avec lui, et encore, nous avons dû insister auprès de sa secrétaire. D’ailleurs, la voilà…

Manvieu se demanda quelle était la voix originale de Perdigny pour qu’il pût actuellement s’exprimer sans chuinter. Il regarda défiler les images des diverses conversations qui s’étaient enchaînées, désespérément répétitives, constatant qu’elles avaient cessé aux alentours de dix-neuf heures.

— Ce n’était plus la peine de poursuivre le dialogue, argumenta Félix. D’ailleurs, plus personne n’en avait la force. Il fallait surtout éviter de bouger et attendre la fin du phénomène.

— Qu’avez-vous fait ensuite ?

Bernard Perdigny le regarda avec incrédulité, hésitant à prendre la question pour un reproche.

— Rien. Qu’aurions-nous pu faire ? Il fallait soit s’évader, soit attendre que ça passe. Vous aviez une idée pour en sortir, vous ? Il était évidemment impossible d’appeler qui que ce fût n’appartenant pas au C.E.A. Ils filtrent tous les appels…

Mogoldo décida de tempérer ses propos pour ne pas froisser la susceptibilité de son interlocuteur.

— Je veux dire… comment ont été les relations, une fois les effets des infrasons estompés ?

Le barbu retrouva son sourire.

— Ah, depuis ? Tout se passe très bien. Je crois que les problèmes sont réglés, maintenant. Le responsable de la sécurité a demandé comment nous nous en étions sortis, et quelques-uns de nos délégués lui ont exposé la situation. Il nous a annoncé que des mesures allaient être prises pour renforcer notre sécurité. Il est encore un peu tôt pour l’annoncer, mais la rumeur court déjà parmi le corps scientifique… Nous aurons bientôt des sallasons…

— Ça peut paraître idiot, à première vue, surenchérit Félix, puisque c’est en partie pour supprimer les sallasons que nous sommes ici. Mais elles nous permettront de nous isoler si jamais l’atmosphère redevient dangereuse.

Manvieu hocha la tête.

— De sorte que la question d’une évacuation ne se posera plus ? demanda-t-il.

— Si ça peut vous rassurer, c’est à peu près ça, approuva Perdigny. Nous n’avons pas eu à menacer ni à tempêter… La proposition émane du C.E.A. lui-même.

Il ne restait plus à Mogoldo qu’à prendre congé. Les renseignements qu’il avait obtenus le mettaient au désespoir. Tout le monde avait accepté les incidents comme une fatalité incontournable, et personne n’avait eu le moindre sursaut de révolte. Une dernière question lui brûla les lèvres, au moment où il allait refermer la porte :

— Dites-moi, vous n’auriez pas les oreilles qui sifflent, en ce moment ?

L’incongruité de l’interrogation désarçonna les deux hommes, mais ils durent reconnaître qu’effectivement, un sifflement les gênait depuis un certain temps.

— Tiens ? Je croyais que c’était mes oreilles qui…, commença Perdigny avant de s’interrompre, réalisant les implications d’un tel son audible par tous.

En prêtant attention aux bruits qu’ils faisaient tous, Mogoldo remarqua que les tonalités semblaient moins basses que dans la matinée et que le chuintement s’était légèrement estompé. Mais il devait tendre l’oreille pour bien percevoir tous les sons, qu’il avait du mal à analyser en raison du sifflement.

— C’est peut-être à cause du retour du son. Nos oreilles manquent d’habitude. Plus tard, ça passera.

— Vous avez sans doute raison, approuva Perdigny en le regardant partir.

Mais une fois dehors, Mogoldo réalisa qu’il avait pu profiter, il y avait peu, de pièces parfaitement équipées pour la transmission du son, et qu’à aucun moment ses oreilles n’avaient sifflé. Il ne s’agissait donc pas d’un phénomène subjectif dû à des organes inadaptés, mais bel et bien d’une réalité. D’ailleurs, le léger changement de tonalité du son l’informait des modifications qui se faisaient presque imperceptiblement.

Brusquement inquiet, Manvieu changea de direction et, plutôt que de retrouver sa chambre, se rendit au studio de mesures. Il eut la chance de voir Terence Leuter en sortir, d’un pas rapide comme à son habitude, dans lequel il perçut même de la précipitation. Dès que son ami le vit, il lui fit signe et courut vers lui.

— J’allais te chercher…, dit très vite Terence. Le son monte dans les aigus. On atteindra avant ce soir la fréquence ultrasonore. D’ici là, on a intérêt à se boucher les oreilles.

— Le sifflement ?

Leuter hocha la tête.

— Ce n’est rien, à côté de ce qui nous attend.

Mogoldo jura. C’était bien la peine de pouvoir à nouveau entendre, s’il fallait se boucher les oreilles !


CHAPITRE III

Les accents locaux sont toujours décelables. À ceux-la s’ajoutent les nuances de prononciation des utilisateurs de la technique. Un habitué des sallasons articule avec moins de précision qu’un homme qui ne les fréquente pas, et cette différence est en passe de devenir une différence de classe.

(Jean-Baptiste Targesse, Les réflexes du silence : une nouvelle distribution)

— J’ai des choses à t’apprendre, commença Mogoldo en suivant Terence Leuter dans ses déplacements (il devait aller à sa chambre puis rejoindre un collègue au bâtiment des mesures). J’ai discuté avec pas mal de monde, j’ai vu des gens… pour savoir comment ça s’est passé, hier soir… et comment les autres ont réagi.

— Et alors ? demanda Leuter sans se tourner vers lui.

— Tout le monde semble satisfait de l’apparition du son, ce qui me paraît normal.

— C’est effectivement assez légitime.

— Mais personne ne proteste contre l’attitude du C.E.A. Hier, ils voulaient tous sortir, j’ai vu les vidéos d’archives. Maintenant que la menace est écartée, on dirait qu’ils ont oublié la façon dont on les a traités. On fait de nouveau confiance aux responsables, comme s’ils n’avaient jamais trahi personne. Pourtant, si nous avons accepté de vivre quelques semaines sous le dôme, c’est avec la garantie qu’on ne jouerait pas avec notre sécurité. Nous ne courions que le risque d’un accident imprévu, et même dans ce cas, nous avions l’assurance que tout serait fait pour nous protéger avant tout. On est bien d’accord ?

— Parfaitement. Mais les gens imaginent peut-être que tout a effectivement été fait pour leur sécurité. Et d’ailleurs, toi, est-ce que tu sais si ce n’est pas le cas ? Tu n’étais même pas là !

Terence gravit le premier les marches menant à sa chambre. Il savait que Mogoldo, qui se fatiguait vite, ne pourrait lui donner de réponse avant de parvenir sur le palier. La stupéfaction de son compagnon le faisait sourire.

Manvieu ne savait s’il devait prendre la réflexion pour un reproche ou une boutade. La constatation que Leuter avait faite l’époustouflait assez pour lui ôter tout sens de l’humour.

— Ce qu’ils ont fait pour nous ? brailla-t-il enfin en soufflant. Mais rien du tout ! Tu le sais aussi bien que moi ! C’est à peine si on a tenu compte des appels que nous avons, enfin… que les autres ont lancés pendant la montée des infrasons ! Mais tout ça, c’est oublié ! Ou plutôt, c’est accepté par tout le monde. Comme si les dangers que nous avons courus étaient quelque chose d’inévitable ! Comme s’il était nécessaire que le C.E.A. nous fasse prendre des risques !

— O.K., O.K. ! se rendit Leuter. Et quelles sont tes conclusions ?

— C’est assez sidérant, ce manque de réaction. Il n’y a ici que des moutons…

— Plus quelques brebis galeuses, ajouta Terence avec un sourire en coin.

Il ouvrit la porte de sa chambre et s’effaça pour laisser passer Mogoldo.

— Tu savais ? déchanta Manvieu en constatant la mine épanouie de son ami.

— Plus ou moins. Je connais les modes actuels de recrutement. La sélection des volontaires n’a pas seulement porté sur leurs connaissances scientifiques ou leurs aptitudes, mais aussi sur leur docilité. Les petits chefs et les contestataires sont des indésirables.

— Il y a quelques exceptions…, nota Mogoldo en regardant son camarade.

— Aucune. On a aussi besoin de fortes têtes, dans la mesure où elles ne posent pas de problèmes. Ceux qui sont très indépendants sont assez appréciés. Ils ne contestent pas mais se contentent de se tenir à l’écart tout en faisant leur boulot à leur manière.

Manvieu sentit la colère obscurcir son cerveau.

— On s’est tous fait baiser, quoi ! Tout ça pour mieux nous manipuler, pour s’assurer qu’on exaucera tous leurs désirs. Et surtout, qu’on fermera notre gueule, si jamais ça tourne mal !

— Et qu’est-ce que tu comptes faire ? demanda Terence pour tempérer ses ardeurs. Je te signale que tu es l’un des individus de la population que tu as décrite…

Mogoldo se tut. Il n’avait effectivement aucune solution à proposer. Il se reposait plutôt sur Leuter pour savoir comment agir. Ses défauts lui apparurent dans une aveuglante lumière. Un râleur, qui ne faisait rien de plus que se lamenter. Un mouton, comme les autres, qui poussait une bêlante pour le principe, tout en agissant conformément à ce qu’on attendait de lui.

— Je crois que je ferais mieux de me taire avant de m’enfoncer davantage, c’est ça ? demanda-t-il d’une petite voix, avant d’éclater de rire en même temps que Leuter.

— Ouais, et moi aussi. Parce qu’indépendant ou non, je crois bien que je me conduis exactement comme on le souhaite.

— Et qu’est-ce que les gens attendent de toi, en ce moment ? demanda Mogoldo en se postant devant la fenêtre.

— Ceux du C.E.A., je ne sais pas. Mais ceux qui sont enfermés ici bondissent sur toutes les suggestions pour éliminer le sifflement. Dans quelques heures, il sera très strident. Aussi meurtrier que les infrasons. (Leuter nota quelques idées sur un bout de papier qui comportait déjà plusieurs colonnes.) Nous mangerons en compagnie de certains ingénieurs du son avec qui j’ai travaillé ce matin. Une petite conférence, entre gens avisés… Nous pensons que les boules de cire, les étoffes ou le coton dans les oreilles ne suffiront pas.

Comme si cette opinion agissait sur la matière elle-même, le sifflement monta d’un cran, pour ressembler cette fois à un effet Larsen dont personne ne serait parvenu à situer l’origine.

Avant de partir pour le bâtiment des mesures, Terence confia à Mogoldo une provision de boules de cire et du coton hydrophile.

— Je parie que les canaux de communication avec les responsables du projet sont déjà saturés, mais qu’une fois de plus, rien ne sera fait pour soulager nos oreilles.

— Il était question de l’installation de sallasons…, précisa Mogoldo.

— Oui, je suis au courant. Vu le temps que ça va prendre, ils pourraient aussi bien commander un petit lot de cabines individuelles pour y enfermer les derniers survivants.

Manvieu s’efforçait de suivre son compagnon, qui traversait une place ensoleillée. Les quelques personnes qu’ils voyaient aux alentours se bouchaient les oreilles, grimaçaient, agacées par le sifflement toujours plus aigu. Bientôt, leurs nerfs seraient soumis à si rude épreuve qu’elles ne supporteraient plus la moindre contrariété. Mogoldo se dit que le repas de midi risquait d’être animé.

Il préféra attendre Leuter à l’extérieur du bâtiment, pour pouvoir souffler un peu. En même temps, son esprit cherchait toutes les solutions envisageables pour faire face à la menace qui se profilait. Un casque sur les oreilles pouvait constituer une protection efficace contre le sifflement. Se gaver en même temps de décibels harmonieux permettrait peut-être de noyer le bruit insidieux qui sapait la résistance nerveuse de chacun. Un bon vieux jazz à fond la caisse, ce serait le remède idéal !

Si on trouve des casques en assez grande quantité sous le dôme…, lui souffla sa petite voix pessimiste. Mais il suffisait certainement de prendre ses dispositions. Fournir les exemplaires manquants ne devrait pas constituer un problème insurmontable pour le C.E.A., si la requête était formulée à temps. Satisfait de lui-même, Mogoldo attendit le retour de Terence Leuter pour lui soumettre son idée.

Son ami réapparut, entouré de trois personnes qu’il lui présenta brièvement. Edgar Schönberger, long et émacié, était un spécialiste des hypersons, domaine dans lequel Leuter n’avait que des connaissances imparfaites. Le lapin à lunettes, comme le surnomma instantanément Mogoldo, était François Lartrissi, un physicien qui ne manquait pas d’humour et que l’on voyait fréquemment en compagnie de Bertrand Verle, ingénieur du son à la mine épanouie et à la carrure athlétique.

Tous se rendirent sans tarder à la cantine, où une certaine agitation enfiévrait les esprits. Nombreux étaient ceux qui s’étaient prémunis contre le sifflement en recouvrant leurs oreilles. Il devenait difficile de se faire entendre sans élever la voix, ce qui ne constituait pas réellement un problème puisque tout le monde avait gardé l’habitude d’articuler pour parler. De temps en temps seulement, un grognement ou un cri d’agacement exprimait la tension des volontaires.

Le nouveau phénomène sonore se trouvait au centre de toutes les conversations. Les plus optimistes avaient cessé de croire que le sifflement irait décroissant avant de causer de trop gros dégâts. L’abattement et la crainte, plus que la colère, se lisaient sur les visages des mangeurs qui se hâtaient de terminer leur assiette. Personne, aujourd’hui, n’avait le désir de s’attarder à table.

Manvieu ne put exposer son idée que vers la fin du repas et fut satisfait de l’écho qu’elle reçut. Leuter lui avait caché cependant qu’elle avait déjà été avancée par d’autres que lui, et que les dispositions concernant sa réalisation avaient déjà été prises. Compte tenu de ce qu’il avait appris en allant chercher les trois hommes sur leur lieu de travail, il informa Mogoldo qu’il y avait peu de chances qu’un nombre suffisant de casques fût livré avant quelques heures.

— Nous les aurons au plus tôt ce soir, quand ce sera fini…

— Le sifflement ne durera que le temps nécessaire à l’onde sonore pour disparaître, expliqua Lartrissi avec désinvolture. Je ne sais pas comment expliquer ce qui se passe, mais c’est comme si une gigantesque vague acoustique se déplaçait sur l’ensemble des gammes. Les fréquences ne nous sont pas restituées une à une, mais elles sont déclinées… Un petit tour et puis s’en vont !

— Personne n’a vérifié si les caves offraient une meilleure protection contre le sifflement ? demanda Schönberger. Les profondeurs pourraient nous épargner.

— À condition que chacun s’isole, précisa Leuter. J’ai l’impression que le sifflement n’est pas seulement un bruit de fond. Tous les sons que nous produisons contribuent à l’amplifier. On dirait un micro mal réglé qui siffle en permanence, mais dont le bruit devient encore plus insupportable dès que quelqu’un l’utilise.

— C’est aussi mon avis, approuva Bertrand Verle. Le mieux est encore de faire circuler l’information. Si tout le monde se repose dans sa chambre en attendant que ça se passe, le pire sera évité.

Mogoldo ricana. Depuis quelques minutes, il ne tenait plus en place. Les boules de cire qu’il avait placées dans ses oreilles se révélaient insuffisantes à juguler le sifflement. Il regarda autour de lui.

Tous ceux qui n’avaient rien trouvé pour se protéger les oreilles étaient déjà partis ou en train de le faire. Ils se déplaçaient entre les tables et les chaises sans cesser d’appuyer les mains de chaque côté de leur tête, grimaçant comme si on était en train de les opérer sans anesthésie. Les derniers mangeurs avaient, pour la plupart, enroulé des linges autour de leur visage après s’être bourré les conduits auditifs de coton. Ils ressemblaient à de grands enfants souffrant des oreillons ou d’une rage de dent. Dès qu’ils avaient avalé la dernière part de fromage ou ramassé l’ultime miette de pâtisserie, ils se levaient précipitamment. Mogoldo les suivit du regard.

Une petite troupe se formait sur la place, tandis que des groupes épars se dirigeaient soit vers la sortie, soit vers le bâtiment des communications.

« C’est le même scénario qui recommence, songea-t-il. Les uns demanderont à ce qu’on les laisse sortir, les autres essayeront de forcer le passage. » Il avait plus que jamais le sentiment d’être un hamster ou une souris dans un labyrinthe, à la merci de savants en blouse blanche testant ses réactions. Une bouffée de claustrophobie gêna sa respiration, et il se força à boire deux verres d’eau d’affilée pour retrouver son calme.

— Je vais dans ma chambre, annonça-t-il à Terence, qui avait remarqué son indisposition.

Leuter hocha la tête puis reporta son attention sur Lartrissi, dont les propos s’enflammaient. Il était question de prévoir les effets des ultrasons qui devaient se manifester prochainement. Mogoldo se demanda s’ils seraient encore vivants à ce stade, et s’il n’aurait pas été plus utile de chercher une solution pour sortir du dôme. Les scientifiques se réunissaient par spécialités, en petits comités proposant chacun son idée, sa solution, sans qu’aucun songeât à coordonner ses efforts avec les autres. Mais il était vrai qu’il n’y avait pas de chefs parmi eux, les dirigeants se trouvaient à l’extérieur. Le temps que s’établît une organisation réellement efficace, il serait trop tard.

Personne d’autre que Terence ne réagit lorsque Manvieu quitta la table, et ce dernier n’eut aucune envie de s’excuser auprès de ces gens, sans intérêt à ses yeux. Il se moquait d’ailleurs des explications qu’auraient pu lui fournir les scientifiques à propos du sifflement : vibrations de molécules ou géant sifflant la Coupo Santo, peu lui importait : son souci premier était d’apaiser la douleur qui vrillait ses tympans, de protéger son ouïe.

Il regagna sa chambre après avoir marché un quart d’heure dans les rues. Il lui fallait trouver de quoi protéger plus efficacement ses oreilles, en attendant la distribution des écouteurs, s’il devait y en avoir une. Par-dessus les cires, il posa des linges, s’enturbannant finalement la tête d’une chemise dont il noua les manches. Le sifflement baissa mais persista malgré tout, lui grignotant inexorablement les nerfs.

Il chercha un temps à s’occuper en remplissant les formulaires de son rapport quotidien mais changea brusquement d’avis. Il ne pouvait rester là à attendre que son corps le trahît. L’action était nécessaire pour tromper la douleur grandissante. Il lui fallait bouger.

Il se retrouva errant dans les rues en geignant, tremblant de tous ses membres, se demandant combien de temps encore il pourrait supporter cette torture. Autour de lui, les rares personnes qui se trouvaient là cédaient pareillement à la panique. La plupart criaient, espérant que leurs hurlements domineraient le son qui leur déchirait les tympans. Leur voix était montée dans les aigus et paraissait ridiculement fluette, surtout quand leur corpulence laissait supposer un timbre nettement plus grave.

À côté de Mogoldo, un homme se prit la tête à deux mains en hurlant. Il commença à se balancer mécaniquement de droite à gauche, avant de foncer sur le mur le plus proche. Son crâne percuta la surface de béton. Il tomba, sans ôter les mains de ses oreilles. Puis les dents serrées, ignorant le sang qui poissait sa chevelure, il se releva en titubant. Se cabrant en arrière, il abattit avec force sa tête contre le mur tout en continuant à hurler. Et, comme si la douleur était désormais devenue secondaire, il recommença avec plus de violence encore, cherchant à s’assommer contre la paroi. Le sang obscurcissait son visage, coulait le long de ses joues et dans son cou, sans qu’il parût en être incommodé. Des lambeaux de chair pendaient de son front et, sous le magma rougeâtre, on pouvait deviner une petite surface d’os qui avait été mise à nu.

Quelqu’un, finalement, pris de pitié, chercha à empêcher le malheureux de se blesser une quatrième fois en le maintenant par les épaules. Mais avec un cri de rage, le blessé tourna sa colère contre cet intervenant, trop content de se trouver un adversaire autre que lui-même. Il poussa l’importun contre le mur, cherchant à l’étrangler de ses mains tout en lui donnant régulièrement des coups de pieds dans les tibias ou les fémurs.

Mogoldo regarda les deux hommes rouler sur le sol. Celui qui avait voulu porter secours au premier montrait déjà la même détermination meurtrière que son agresseur, se servant de cette bagarre comme exutoire. Un nouvel arrivant tenta de les séparer. Ils furent bientôt trois à distribuer, au jugé, coups de poings et de pieds. Alors seulement, Manvieu remarqua que le sifflement avait encore augmenté en puissance.

Il lui fallait s’isoler au plus vite. Fuir ses semblables. De telles scènes risquaient de se répéter partout sous peu.

Mogoldo passa par le réfectoire, qui avait été déserté. Où se trouvait Leuter ? Il alla au bâtiment des mesures, où il pensait avoir plus de chances de trouver son ami. Les volontaires, sous le dôme, avaient un avant-goût de l’apocalypse. Ils s’égaillaient dans toutes les directions comme pour aller s’abriter d’une pluie particulièrement diluvienne. Le sifflement avait dépassé le seuil du supportable, mais il n’y avait aucun moyen de lui échapper, nul lieu où s’y soustraire. Il semblait émaner de l’air même, ne provenant d’aucune direction précise et disposant partout d’une identique puissance. Manvieu se mit également à courir.

Il lui fallait retrouver Leuter au plus vite, chercher avec lui une solution, un endroit où le son serait moins destructeur. Devant lui, un homme tomba, agité de soubresauts, vaincu par une crise d’épilepsie. Personne ne chercha à lui venir en aide. Seul comptait la recherche du refuge idéal. Le malade continua donc à trembler spasmodiquement, un morceau de langue pendant de plus en plus hors de sa bouche, progressivement coupé par les dents qui s’entrechoquaient. Mogoldo frémit à la vue du sang qui s’échappait d’entre ses lèvres.

Il arrivait à la hauteur de l’immeuble réservé aux communications lorsqu’une main le saisit par l’épaule, le faisant sursauter. Il reconnut avec soulagement Leuter, qui le força à s’arrêter.

— Je te cherchais !

— Moi aussi, figure-toi. Je suis passé par ta chambre. Viens, il ne faut pas rester là.

Terence lui expliqua qu’il revenait des transmissions, où se trouvait le plus grand nombre des volontaires alarmés par cette nouvelle anomalie.

— Tout le monde veut parler avec le C.E.A. Tout le monde proteste. Et plus les organisateurs du projet refusent le dialogue, plus la tension monte. Je crois qu’ils vont se battre entre eux. Ceux qui essaient d’empêcher les autres d’abîmer les appareils sont déjà pris à partie.

Comme pour confirmer les dires de Terence, la porte vitrée de l’entrée vola en éclats. Trois hommes roulèrent pêle-mêle sur le trottoir, se hâtant de se relever pour faire face à ce qui les menaçait.

Une dizaine de personnes apparurent sur le seuil, la plupart armées de barres d’acier ou de bâtons manifestement prélevés sur des machines aisément démontables. Une femme les bouscula pour parvenir à fuir. Sa joue et son épaule étaient ensanglantées.

— Dépêchons-nous ! s’exclama Leuter.

Mais Mogoldo, fasciné, ne parvenait pas à détacher son regard de la scène. La porte d’entrée vomit encore un flot de gens dans le plus grand désordre, et une mêlée confuse s’ensuivit.

— Ils sont devenus fous ?

— On n’a pas le temps d’y réfléchir. Grouille-toi !

Leuter parvint, cette fois, à entraîner Mogoldobonorco derrière lui. Il avisa un immeuble vétuste qu’il explora rapidement.

— Il y a une cave. Autant s’abriter le plus profond possible.

Manvieu ne chercha pas à discuter. Le sifflement était encore plus fort que précédemment. S’il augmentait davantage dans les zones bruyantes, ceux qui se battaient derrière eux verraient rapidement leurs tympans éclater.

Descendant des marches de béton, il se prit à regretter le monde de silence qu’il avait laissé à l’extérieur du dôme. Un monde qui était le sien depuis trente ans et auquel il avait fini par s’habituer. Dehors, le bruit se transformait en chaleur, et on pouvait se brûler à l’occasion. Dehors, les chocs donnaient des bleus et commotionnaient parfois les imprudents. Mais les très graves accidents étaient rares si on respectait certaines précautions élémentaires. Et les dangers courus étaient infiniment préférables à ceux qui se présentaient ici. Les infrasons détruisaient les organes internes, les sifflements rendaient les gens fous furieux, les vibrations faisaient s’effondrer des pans de mur. Les risques se trouvaient multipliés par mille.

La cave, sombre et humide, ne semblait pas offrir de meilleure protection que l’extérieur. Leuter le comprit dès qu’il eût fait quelques pas dans la première pièce enténébrée. Impossible de se soustraire au bruit.

Mogoldo vit que le visage de Terence n’était qu’une grimace de douleur. Une grimace qui devait ressembler à la sienne, imagina-t-il. Il regretta de s’être apitoyé sur son sort l’instant d’avant : tous les volontaires souffraient le même martyre, et tous avaient librement accepté de se soumettre à ces expériences acoustiques.

— Faut trouver autre chose. On ne tiendra pas longtemps ici.

Ils ressortirent précipitamment, longèrent la clôture du parc aux animaux, derrière laquelle les derniers chiens, devenus fous, se déchiraient entre eux ou se jetaient contre le grillage, l’arrachant des crocs sans se soucier de leurs babines ensanglantées.

Leuter s’arrêta brusquement, et Mogoldo pila dans son dos. Un chien, ayant réussi à s’échapper de sa prison, grondait devant eux. Du sang gouttait de sa gueule, à la babine supérieure déchirée. Sans doute l’animal s’était-il meurtri en attaquant le grillage, à moins qu’un de ses congénères ne lui eût infligé cette blessure.

Terence comprit que le berger allemand allait lui sauter à la gorge. Dans les yeux de la bête brillait la lumière de la folie. Il y avait longtemps que le grand chien n’était plus guidé que par la rage.

Voyant Leuter se rapprocher de lui, Manvieu recula lentement. Son compagnon s’était ramassé, prêt à affronter l’animal furieux, à repousser l’assaut, de ses mains tendues en avant. De part et d’autre, dans les cages, les bêtes se jetaient contre le grillage avec le désir de les mordre, bondissant vers eux comme si aucune clôture ne les empêchait d’atteindre leurs proies. Un singe hurlait à la hauteur de Mogoldo, secouant les mailles de sa prison avec une vigueur qui laissait penser qu’il finirait par en venir à bout.

Il avait déjà vaincu ses compagnons : deux macaques gisaient dans l’enclos, le flanc marqué de nombreuses morsures. La cage suivante était une volière, qui n’avait contenu que des oiseaux de petite taille. Ils se trouvaient tous sur le dos, immobiles, les pattes en l’air. Quelques duvets tachés de sang, un grand nombre de plumes multicolores jonchant le sol attestaient de la frénésie meurtrière qui s’était emparée, là aussi, des occupants du local.

Un carnage ! songea Mogoldo. Un carnage comme défoulement ! Dont ils feraient bientôt tous deux les frais, s’ils ne trouvaient pas rapidement une solution. Leuter continuait de reculer prudemment, face au chien qui retroussait les babines sur des crocs couverts de bave. À le voir se tasser, on sentait qu’il n’allait pas tarder à bondir.

Manvieu inspecta la porte de la volière. Elle était dépourvue de cadenas, maintenue seulement par un loquet. En évitant les gestes brusques, il avança la main jusqu’à la targette. Le battant grillagé pivota. Le cœur bondit dans la poitrine de Mogoldo.

Terence avait perçu, à la lisière de son champ de vision, le mouvement de la porte de la cage. Il tourna brièvement la tête pour mieux la localiser puis refit face au berger allemand. Mais ce dernier avait profité de son court instant de distraction pour bondir. Ses pattes avant heurtèrent Leuter, qui ne parvint pas à totalement absorber le choc de cet assaut. Il vacilla légèrement, repoussant la bête dont les mâchoires cherchaient sa gorge. Le chien tomba sur le dos, tandis que son adversaire reculait de quelques pas pour compenser sa perte d’équilibre.

Mais déjà, l’animal repartait à l’assaut, s’attaquant aux jambes. Mordu au mollet, sa victime, cette fois, tomba. Mogoldo intervint alors, entourant le cou du chien d’un bras puissant, cherchant à l’étouffer. Mais le berger allemand se débattit avec vivacité, et Manvieu sentit le moment où il allait lâcher prise. Terence intervint alors, soulevant la bête par les pattes arrière pour la réduire à l’immobilité. Elle ne pouvait plus bouger, étouffant sous la poigne de Mogoldo. Les deux hommes la traînèrent, ainsi immobilisée, jusqu’à l’enclos.

— Prêt ? interrogea Leuter d’un signe de tête.

Manvieu changea de prise, en serrant le cou de l’animal de ses deux mains, et imprima un mouvement de balancier à ses bras. Au signal de son camarade, il lâcha le chien, qui effectua un vol plané à l’intérieur de la volière. La porte fut fermée derrière lui avant qu’il n’eût le temps de se ruer à nouveau sur ses vainqueurs.

Mogoldo et Terence franchirent la suite d’enclos sans rencontrer d’autre animal en liberté. Dans leurs prisons, les bêtes se traînaient lamentablement ou bien se livraient une bataille acharnée.

— Pas par là ! fit Leuter.

La foule en colère s’était déplacée, et certains fuyards harcelés se dirigeaient vers les cages. Mogoldo, haletant, les regarda passer en priant le ciel pour qu’ils n’empruntent pas l’allée dans laquelle lui et son ami se trouvaient.

Les humains ne songeaient, eux aussi, qu’à frapper pour soulager leur douleur ; ils s’attaquaient à tout ce qui passait à leur portée, quand ils ne détruisaient pas le matériel avec une rage démentielle. Manvieu fut effrayé de l’air halluciné de ces gens, de leur faciès grimaçant. Le sifflement avait réellement le don d’exacerber la violence de chacun. Lui-même sentait des envies de meurtre l’envahir ; une frénésie hystérique, qui lui permettrait d’oublier ce bruit trop douloureux.

Dès qu’ils purent passer, Leuter traversa un carrefour jusqu’à une rue plus calme. Aucun fou furieux ne remontait cette voie.

— Nous serions plus à l’abri dans nos chambres, remarqua Mogoldo. On y fait moins de mauvaises rencontres.

Hochant la tête, son compagnon prit la direction souhaitée. Il inspectait chaque angle de rue avant se s’engager dans une nouvelle artère. Un peu avant d’arriver, ils croisèrent un homme hébété, qui chancelait comme s’il avait été pris de boisson.

Le personnage balbutiait des paroles incompréhensibles. Quand il vit les deux autres, il chercha à attirer leur attention. Mais en se tournant vers Leuter, il ne réussit qu’à perdre l’équilibre.

Le flacon de somnifères presque vide qu’il tenait encore à la main roula sur le sol. L’homme avait dû en avaler une dose massive pour être assuré de trouver le sommeil jusqu’à la disparition du sifflement. Mais la puissance de celui-ci avait sans doute longtemps combattu les effets hypnotiques du médicament, de sorte que le malheureux s’en était gavé jusqu’à parvenir à cet état d’hébétude. Il ne dormait cependant toujours pas, et une crise nerveuse avait achevé de lui ôter ce qui lui restait de raison.

Leuter observa les pupilles dilatées de l’individu puis lui plaça un doigt dans la bouche. C’était tout ce qu’il pouvait tenter pour lui. Le malade se mit à vomir sur la chaussée un peu de bile blanchâtre. Pendant ce temps, Mogoldo avait récupéré le flacon. Il se dit que c’était peut-être là le moyen d’échapper à cette torture sonore : absorber une quantité suffisante de drogue pour dormir, en attendant que le sifflement prît fin…

Il avait déjà retiré le couvercle de la boîte, quand Terence la lui arracha des mains pour la jeter au loin. Tout au long de sa trajectoire, les pilules blanches s’éparpillèrent, rebondirent et roulèrent dans tous les sens.

— Si le son augmente et que tu n’entends rien, tu seras content de te réveiller sourd ?

Mogoldo ne répondit pas, mais à ce moment, il haït Leuter de toutes ses forces. Il l’aurait volontiers frappé pour se soulager si l’autre n’avait repris sa route, le forçant à allonger le pas jusqu’au bâtiment où ils étaient logés.

Ils gravirent les marches quatre à quatre, traversèrent le couloir du premier étage. Mais Terence s’arrêta soudain, lorsqu’il vit une porte ouverte donnant sur une salle de bain. Poussé par une inspiration subite, il se précipita à l’intérieur et ouvrit en grand les robinets de la baignoire après avoir bouché l’évacuation d’eau. Sans attendre, il s’immergea la tête, aussitôt imité par Manvieu.

Sous l’eau, le sifflement était supportable, même s’il blessait encore les oreilles.

— Ça marche ! triompha mentalement Mogoldo en replongeant la tête dans le liquide tiède, sitôt qu’il eut repris une inspiration.

De plus, s’ils laissaient couler l’eau du robinet, son bouillonnement résonnant dans la baignoire éliminait totalement la gêne sonore. Leurs oreilles connurent enfin un peu de répit.

Ils restèrent là plusieurs heures, installés de façon à ne laisser dépasser que leur nez, indifférents à l’inondation provoquée par le trop-plein de la baignoire. Sous l’eau, la main de Mogoldobonorco avait tâtonné jusqu’à rencontrer celle de Terence Leuter, qu’elle avait serrée avec reconnaissance.


CHAPITRE IV

Quand une route est bloquée, le voyageur en emprunte une autre à un embranchement.

(Maxime des Fils du Silence)

Un homme et cinq adolescents marchaient dans la nuit éclairée de lune. En file indienne, ils suivaient les bandes de terre séparant des plans d’eau tiède qui généraient des fantômes de brume, formes hallucinées s’élevant en tournoyant lentement.

Le Fils du Silence ouvrait la marche pour ces cinq jeunes gens qui effectuaient leurs premiers pas dans le monde. Ils n’avaient, jusqu’à présent, jamais quitté leur village, s’étant à peine éloignés des habitations où le professeur Mastrow et son équipe, patiemment, les avaient éduqués selon des méthodes inédites, s’efforçant de développer leurs capacités latentes.

Le premier, Gildas, avait été le plus brillant des élèves d’Hubert Mastrow, mais aussi le plus insensible des enfants. Taciturne et secret, il avait conscience de la puissance de ses facultés mentales, disposition d’esprit qui pouvait déboucher sur un mépris de ses semblables moins doués, une intolérance pour leur infériorité. Le professeur s’était efforcé de tempérer ce dédain, que les expériences du jeune homme dans le monde risquaient de transformer plus tard en une indifférence cruelle et une volonté de puissance dévastatrice ; il avait essayé de lui apprendre l’amour de ses semblables. Mais Mathias sentait combien l’adolescent, conscient de sa supériorité, éprouvait d’agacement et d’impatience devant la faiblesse d’esprit du commun des mortels. En bon Fils du Silence, il s’efforçait de chasser ces pensées, qui lui faisaient craindre la violence intérieure de Gildas, pour leur substituer des élans de générosité et d’amour envers l’humanité, des efforts afin de comprendre tout un chacun. Les quatre autres jeunes, songeait-il, n’étaient pas animés de pareilles mauvaises intentions. C’était la docilité qui composait leur attitude, l’attention qui brillait dans leurs yeux, et s’ils respectaient les évidentes capacités mentales de Gildas, ils manifestaient leur désapprobation pour son mépris des autres, dès qu’il en faisait étalage, par un malaise évident. Pour Jory, Cynthia, Rodolphe et Vladimir, les leçons du professeur Mastrow avaient entièrement porté leurs fruits.

— C’est encore loin ? demanda aigrement Gildas.

Images de jambes de plomb, d’ennui insupportable, de fatigante monotonie de la marche.

— Nous arriverons dans la nuit, pensa Mathias, mais il faut nous dépêcher. Notre procession paraîtrait suspecte à n’importe qui si nous entrions dans Bordeaux à l’aube. Et puis notre contact doit nous attendre à l’endroit convenu.

Il restait encore de nombreuses retenues d’eau à traverser, bien que le halo brillant qui illuminait le brouillard devant eux indiquât que la ville était en vue. Le trajet se compliquait de tous les lacs qu’il fallait contourner, faute de pouvoir, à pareille heure, emprunter des embarcations. Le groupe évitait soigneusement les embarcadères ponctuant le périmètre de chaque étendue d’eau, pour ne pas attirer l’attention des veilleurs dans leurs baraques de pierre.

Au bout d’une heure apparut une route carrossable qui confirma la proximité de la cité. Les six voyageurs la suivirent jusqu’au-dessus du barrage sur lequel elle se prolongeait, puis trouvèrent une pente douce qu’ils descendirent prudemment. Devant eux scintillait le dôme, reflétant les langues de brume éparses dues aux masses d’eau qui cernaient la ville. Mathias avançait prudemment, de peur de tomber sur d’éventuels gardiens.

— Il y a des gardes, confirma Gildas. Répartis tous les cent mètres autour de la construction. La plupart sont des vigiles, mais quelques pompiers les accompagnent. Devant le mur d’enceinte des bâtiments, la surveillance est plus sévère.

Mathias hocha la tête.

— Et notre contact ?

Ce fut Cynthia qui signala sa présence, dans un bosquet le dissimulant aux regards des gardes mais lui permettant d’avoir une vue d’ensemble. Mathias trouvait cependant que le choix de ce lieu de rendez-vous frisait la témérité. Certes, personne ne pouvait percevoir leur présence, s’ils ne déclenchaient pas une onde de choc suffisamment puissante pour attirer l’attention ou mettre le feu à un buisson. Même dans ce cas, les vigiles n’attribueraient pas obligatoirement les flammes à une activité humaine. Les éventualités relevaient de l’improbable, mais en s’approchant trop près, ils risquaient tout simplement d’être vus.

— Ils n’ont pas de lunettes à infrarouges, le rassura Rodolphe.

Ils rejoignirent donc Cyril Derdre, autour duquel ils s’accroupirent.

— Vous êtes dans les temps, fit ce dernier en les accueillant.

Un coup d’œil vers les gardes qui faisaient les cent pas vingt mètres plus bas lui apprit que leur venue était passée inaperçue.

— Quelles sont les nouvelles ? interrogea le Fils du Silence.

— Il y a eu une violente bagarre hier, entre les manifestants et les forces de l’ordre, qui s’est soldée par la victoire de la police. Les Fils du Silence ont marqué un point en refusant d’intervenir. Les informations n’ont pas manqué de signaler leur refus de céder à la violence, ce qui les place au-dessus de tout soupçon en ce qui concerne les tentatives de sabotage. Le ministre de l’intérieur a visité les installations aujourd’hui, mais il n’a pas pénétré sous le dôme. Il sera encore là demain. C’est un atout dont il nous faudra profiter.

— Comment ?

— Je ne sais pas encore. Tout dépendra des informations que recueilleront ces petits prodiges.

— Nous sommes déjà au travail, annonça Gildas avec un certain dédain. Calvon dort, mais il est agité. Il n’est pas rassuré quant à l’avenir du projet. Trop d’erreurs ont été commises. Le contrôle des sons leur échappe, même si l’équipe a réussi à éliminer, dans une certaine mesure, la viscosité.

La petite tête de fouine de Vladimir se tourna en direction du dôme. Son nez retroussé paraissait renifler les pensées plus sûrement que son esprit ne les captait.

— Ils sont tous éveillés, sous le dôme. La peur les empêche de dormir. Leur moral est au plus bas. Je les sens qui attendent les prochains événements. Ils les redoutent.

— Que s’est-il passé ? demanda Derdre, sans prendre la peine de dessiner les paroles sur ses lèvres.

— Un sifflement aigu s’est prolongé toute la journée, jusqu’à crever des tympans. La plupart des gens ont été paralysés, ils n’ont pas pu se soustraire à ce bruit. Ils se sont roulé par terre en pleurant et se sont battus entre eux. Maintenant, les sons ont à nouveau disparu pour eux. Ils ont grimpé dans les fréquences ultrasonores. Les animaux qu’il leur reste commencent à hurler, mais personne ne peut les entendre.

— Il faut faire cesser cela au plus vite et les évacuer, comprit Cyril Derdre.

Il avait, cette fois, articulé sa pensée afin d’en faire bénéficier Mathias, qui hocha gravement la tête.

— Il y en a un qui pense à vous, annonça Vladimir en tournant vers lui son visage lisse d’enfant. Il étudie les possibilités de vous joindre… Je sonde son nom… Mogoldobonorco Manvieu.

— Je me souviens de lui, approuva Derdre. Je lui avais proposé mon aide, en cas de danger.

Rodolphe et Gildas se dématérialisèrent alors. Mathias et Cyril eurent un mouvement de surprise. Mais des pensées apaisantes pénétrèrent aussitôt leur esprit.

— Nous sommes dans la salle des machines, là où il y a les pompes.

— Qui vous a permis de prendre des risques pareils ?

— Elle est vide, pour le moment. Les techniciens de veille sont devant les écrans de contrôle.

— Revenez immédiatement, ordonna Derdre aux adolescents. Vous pourriez vous faire prendre !

Mais il ne reçut qu’un ricanement amusé de la part de Gildas, une sorte de sensation de triomphe devant son impuissance à l’obliger à obéir. Derrière, tamisés par les émotions plus vives de Gildas, s’esquissaient les appels à la patience de Rodolphe. Cyril avait été par le passé l’instructeur des enfants, et il reconnaissait bien là leur façon de réagir. Les initiatives de Gildas lui déplaisaient, mais il faisait confiance à Rodolphe pour tempérer ces excès.

— Nous lisons mieux leurs pensées, ici, prit la peine d’expliquer ce dernier.

— Il faut trouver les failles du système, oui ou non ? Laissez-nous faire ! On va sonder tout ce petit monde en un rien de temps !

Cyril Derdre soupira. Après tout, les adolescents étaient là pour ça. Ils étaient assez éduqués pour connaître leurs limites et ne pas les dépasser. Depuis qu’il avait quitté « l’école » pour sillonner les routes, ils avaient accompli de gros progrès, dont il n’était pas encore en mesure d’apprécier toute la portée. Il agissait avec beaucoup plus de prudence qu’eux parce qu’il ne disposait pas de leurs extraordinaires facultés et, surtout, ignorait jusqu’où s’étendaient les leurs.

L’attente lui mit cependant les nerfs à vif. Il était dur pour lui, un homme d’action, de patienter alors que des enfants prenaient des risques. Les autres adolescents restaient à proximité, leur visage tendu trahissant leur concentration. Ils piochaient, eux aussi, des informations dans les esprits.

Les yeux de Cynthia s’ouvrirent soudain sur une vision qui les lui faisait écarquiller.

— On vient.

Il n’y avait nulle peur, nul affolement dans cette réflexion ; c’était simplement un constat qui réclamait d’urgence une initiative. Mathias pensa qu’ils avaient été repérés, mais Cynthia le détrompa en l’informant que le milicien ne quittait son poste que pour aller pisser.

Derdre savait que les jeunes gens pouvaient se téléporter sur de courtes distances – mais Jory ne contrôlait pas réellement son point d’arrivée, lui apprit-il – et qu’ils pouvaient donc se mettre aisément hors de danger, ce qui n’était pas le cas pour le Fils du Silence et lui-même.

— Es-tu capable de l’éloigner ? demanda-t-il à Cynthia.

— Je ne peux pas influencer son esprit. Je pourrais lui parler pour lui conseiller de changer d’endroit, mais il risquerait de reconnaître ma voix.

Cyril Derdre savait ce que Cynthia entendait par voix. Le milicien pouvait reconnaître, « entendre » dans son esprit une pensée étrangère à la sienne et se poser des questions. Lui-même faisait immédiatement la différence entre ses réflexions et celles que lui soufflaient les enfants. Il reconnaissait leurs inflexions, le son de leur voix (qui n’était que la forme subjective qu’ils en percevaient), complété par des sensations floues de chaleur, de brillance, de tonalité, propres à chacun.

— Qu’est-ce qu’on peut faire d’autre ? demanda Derdre. Il faut détourner son attention. (Cynthia regarda Vladimir. Apparemment, ils étaient en train de se concerter sur un plan.) Je veux savoir, insista-t-il.

Il n’était pas question de leur laisser une initiative qui ne fût soumise à son approbation. Gildas n’en faisait qu’à sa tête, mais cette exception ne devait pas devenir une généralité. Malgré leurs pouvoirs, leur plus grande intelligence, les enfants restaient capables d’erreurs. Ils n’avaient pas encore l’âge de mesurer tous les risques et étaient trop confiants dans leurs capacités psychiques.

— Nous pouvons le retarder, expliqua Vladimir, jusqu’à ce qu’il pisse sur place.

— Il ne viendra pas jusqu’à ce buisson, assura Cynthia.

La lanière de l’aérophone qui pendait au cou de l’homme se défit, et le masque glissa le long de ses jambes, oscillant contre la bouteille d’oxygène auquel il était relié. Le garde récupéra l’appareil et l’examina.

— Il ne comprend pas comment la boucle s’est défaite, pensa Cynthia à l’adresse de tous.

Le milicien replaça l’appareil autour de son cou, mais comme la boucle se trouvait derrière sa nuque, il dut batailler quelques instants pour parvenir à glisser l’aiguillon dans la lanière perforée. Il tira ensuite sur l’aérophone pour éprouver la résistance de l’attache puis ouvrit la braguette de son pantalon.

Derdre regarda les adolescents en souriant. C’était gagné !

— Bel exercice de télékinésie, les félicita-t-il.

— C’était facile.

— Mais vous avez surtout bien raisonné. Vous vous servez intelligemment de vos capacités.

Gildas et Rodolphe se manifestèrent à nouveau.

— Nous avons repéré plusieurs failles dans le système, annonça le premier. L’installation est facile à saboter sans que personne ne se pose de questions. Je peux bloquer les pompes ou provoquer une fuite de gaz. Un des techniciens pense aussi que s’il y avait surchauffe du système électrique, ils ne pourraient pas ensuite tout remettre en état avant une semaine. Il me suffirait de desserrer un boulon pour augmenter les vibrations d’une partie des circuits. Les chocs provoqueraient…

— Un instant ! pensa Derdre. Vous ne ferez rien tant que nous ne nous serons pas tous concertés. Je veux d’abord connaître en détails l’installation, les principes de fonctionnement, tout ce que vous avez pu apprendre. Il faut que nous en discutions avant de prendre une décision.

— Mathias pense que le projet se discrédite de lui-même en accumulant les erreurs et n’a donc pas besoin d’être saboté, annonça Rodolphe.

L’intéressé hocha la tête en regardant Derdre.

— Si Mathias a raison, répondit ce dernier, il faut répandre la nouvelle de cet échec au plus vite. Mais on ne peut pas laisser trop longtemps les cobayes dans une telle situation. On ne va pas attendre leur mort pour prouver l’inutilité du projet.

— C’est vrai que les chimistes ne savent plus quoi faire, poursuivit Rodolphe. Ils sont en train de se disputer dans une salle de réunion. Celui qui les dirigeait s’est suicidé. Il s’est jeté par la fenêtre.

— Voilà qui montre à quoi ils en sont réduits, songea Cyril Derdre, se demandant aussitôt après si la nouvelle serait rendue publique.

— Non, fut la réponse. Le directeur a déjà fait savoir qu’il s’agissait d’une chute accidentelle.

— Il faut discuter de tout cela, réitéra Derdre. Revenez immédiatement, tous les deux !

Une petite pointe de mauvaise humeur éclata dans son crâne. Cyril y reconnut l’« odeur » de Gildas, qui s’exécutait à contrecœur. L’instant suivant, ils furent de nouveau à ses côtés, Rodolphe légèrement en retrait par rapport à sa position précédente.

— C’est bien, approuva Derdre. (Il consulta sa montre. Trois heures du matin. Ils se trouvaient là depuis une heure environ, ce qui était déjà dangereusement long.) Nous allons nous reposer chez moi et manger un morceau. En même temps, vous m’expliquerez ce que vous avez appris. Je veux tous les détails avant de prendre la moindre décision. Nous rentrerons à pied, même si je sais que vous estimez plus pratique de vous téléporter. C’est bien clair, Gildas ? Il est hors de question que quelqu’un vous voie soudainement apparaître comme si vous surgissiez du néant. Ce n’est pas encore le moment… Mais avant… (Il se tourna vers Vladimir.) Peux-tu entrer en contact avec Mogoldobonorco, celui qui pensait à moi ? Je voudrais que tu lui dises que nous allons bientôt les tirer de là, lui et les autres. J’aimerais pouvoir le rassurer et lui faire prendre patience.

L’adolescent hocha la tête, fermant les yeux pour mieux se concentrer.


CHAPITRE V

Dans la pensée, le langage n’est plus acoustique mais imagé. Le vocal est devenu gestuel (avec prépondérance du mouvement des lèvres), et il est certain que ce changement de catégorie du signifiant aura une incidence sur les nouveaux modes de pensée.

(Jean-Baptiste Targesse, Les réflexes du silence : une nouvelle distribution)

Trois heures s’étaient écoulées. Trois heures durant lesquelles Mogoldo s’était demandé s’il n’allait pas s’imbiber d’eau à la manière d’une éponge, à force de tremper dans cette baignoire qui le protégeait du sifflement. Il sentait sa peau se plisser désagréablement et un froid pénétrant l’engourdir chaque minute davantage. De temps en temps, il se relevait pour mesurer la force du bruit parasite, essayant de déterminer s’il commençait à décroître. Ses oreilles le faisaient toujours souffrir, mais ce qu’il lui semblait entendre sous l’eau n’était que la trace psychologique de cette douleur ou le souvenir rémanent du son qui avait failli avoir raison de sa santé mentale.

Il avait encore devant les yeux l’image des volontaires, séparés pour quelque obscure raison en deux groupes antagonistes, se battant avec acharnement afin d’extérioriser la violence que faisait naître en eux l’insupportable sifflement.

Ce fut Leuter qui, le premier, estima que tout danger était passé. Il aida Mogoldo à s’extraire de la baignoire. Tous deux ruisselaient, comme empâtés dans leurs vêtements trempés. Ils enlevèrent les boules de cire de leurs oreilles.

Le sifflement persistait, quoiqu’à un seuil tout à fait supportable, mais les autres sons avaient également décru. Ils ne leur parvenaient plus que faiblement, comme si la distance de leur source aux oreilles de leurs auditeurs avait été considérablement allongée.

— C’est ce qui était prévu, annonça Leuter en criant manifestement, bien que Mogoldo l’entendît à peine. Nous filons dans la gamme des ultrasons.

Mais Manvieu se préoccupait peu des explications, pour l’instant. Il tenait à voir les ravages que ce nouvel incident avait causés, se doutant que les conséquences, cette fois, dépasseraient en gravité ce que quiconque avait pu imaginer. Il descendit vivement l’escalier, conscient de précéder pour une fois Terence Leuter.

Le paysage désolé qui s’offrit à ses yeux le fit frémir. À voir les corps des volontaires jonchant les rues par ailleurs désertes, il se dit qu’il était, avec Terence, le seul survivant sous le dôme. Mais certains remuaient encore spasmodiquement, d’autres semblaient respirer faiblement. Peut-être n’étaient-ils qu’évanouis. Malgré tout, il y avait un grand nombre de personnes ayant visiblement succombé, à la suite d’un arrêt du cœur ou pour n’importe quelle autre raison.

Les rues que traversèrent Mogoldobonorco Manvieu et Terence Leuter présentaient toutes le même spectacle de lendemain de bataille. Affalés dans des poses grotesques, conservant sur le visage des expressions dramatiques, cadavres et blessés étaient partout, les derniers implorant faiblement, quand ils n’avaient pas perdu conscience, un quelconque secours.

Un homme à la mâchoire fracassée tentait péniblement de se remettre debout. Mais chacun de ses mouvements devait lui infliger une torture insoutenable, de sorte qu’il retombait invariablement sur les genoux, avançant une main précautionneuse vers son visage. Il n’osait pourtant toucher sa mâchoire pendante, dont un filet de sang coulait en permanence. Plusieurs coups de barre de fer ou de bâton avaient dû être nécessaire pour fracasser ainsi les dents et les maxillaires, réduire le menton en une bouillie d’os pilés. La langue légèrement arrachée d’un côté, pendant le long de la mâchoire, l’homme donnait l’impression de baver de stupéfaction devant quelque étonnant spectacle qu’il aurait été seul à voir.

Quelques mètres plus loin gisait un malheureux, mort ou inanimé, qu’un coup de folie avait poussé à s’enfoncer des tiges de fer au plus profond des conduits auditifs. Du sang tachait légèrement le lobe de ses oreilles.

— Je ne me sens pas très bien, souffla Mogoldo, que le spectacle de la mort avait toujours rendu malade.

Il était cependant étonné, connaissant sa sensibilité sur ce point, de ne pas avoir eu de nausées plus tôt.

— Si tu ne peux pas supporter ça, regarde ailleurs, conseilla Leuter, qui s’arrêta néanmoins pour permettre à son compagnon de se reposer. (Il désigna le bâtiment des communications, devant lequel se trouvait le plus grand nombre de corps affalés. Des personnes valides portaient les blessés à l’écart et administraient les premiers soins.) Allons parler à nos tortionnaires. Ils ne peuvent plus nous obliger à rester ici, maintenant. Sinon, c’est l’émeute.

Ceux qui jouaient aux infirmiers leur demandèrent par signes comment ils avaient vécu cette épreuve et s’ils avaient vu d’autres personnes valides dans le secteur.

— Nous essayons de rassembler tout le monde à deux endroits : ici, aux transmissions, ou devant la sortie. Allez pointer dans le hall. Nous y recensons les survivants. Ensuite, présentez-vous au bureau pour savoir comment nous aider.

Manvieu et Leuter pénétrèrent dans le bâtiment, donnèrent leur nom à un homme qui se tenait assis devant une table, à l’entrée, et qui avait ouvert un calepin en guise de registre.

Mais plutôt que de se présenter à celui qui répartissait les tâches, les deux amis se rendirent à la salle des communications, où Mogoldo avait pu se renseigner le matin même et discuter avec deux préposés. Manvieu ne connaissait qu’une seule des quatre personnes présentes : Bernard Perdigny, qui demeurait pensif devant un écran allumé.

L’image cadrait en gros plan le visage de Raymond Calvon susurrant des paroles apaisantes.

— Je vous demande de garder votre calme. Nous faisons tout pour redresser la situation, je vous assure.

Dans un coin de l’écran, une série de chiffres indiquait l’heure du communiqué. Il datait du milieu de l’après-midi, alors que le sifflement était en plein essor.

— Il raconte n’importe quoi, commenta Leuter. Ce qui s’est passé était prévu depuis le début de la matinée. À mon avis, personne n’a essayé de faire quoi que ce soit. On s’est contenté d’observer le phénomène.

— Mais j’ai une surprise pour vous, les amis. Tous les gens suivent avec intérêt vos travaux sous le dôme. Le monde a les yeux braqués sur vous. Et je laisse maintenant la place à quelqu’un qui désire vous féliciter et s’entretenir avec quelques-uns d’entre vous.

— Le Premier ministre ! observa Terence Leuter, scandalisé, lorsque le sourire professionnel de Hugues Valenton apparut sur l’écran.

Son discours n’ajouta rien à celui du directeur du projet. Après quelques félicitations, pour le courage et la vaillance des volontaires, des exhortations au calme et à la patience leur furent prodiguées, et d’énormes dédommagements promis pour aider chacun à supporter cette mauvaise passe. Mais il n’était pas question d’ouvrir les portes du dôme. Et lorsqu’il en fut là, le visage du Premier ministre se teinta de gravité. Il parla de tous les détracteurs du gouvernement et du projet, qui n’attendaient qu’une occasion de ce genre pour déstabiliser le pays, de ceux qui désiraient la ruine de l’Europe et qui escompteraient, profitant de l’interruption des expériences, faire du dôme le symbole de son déclin commençant…

— C’est à partir de ce moment-là que ça a commencé à dégénérer, expliqua Bernard Perdigny, quand il se rendit compte de la présence de Mogoldo. Ceux qui assistaient à ce discours se sont emportés. Ils ont voulu passer leur colère sur les appareils. Nous avons essayé de les en empêcher, et leur réaction a été…

— Je vois, fit Leuter, qui suivait également les propos de Perdigny. La bagarre avec quelques-uns s’est transformée en mêlée.

— Nous avons réussi à les entraîner à l’extérieur, ce qui a permis de limiter les dégâts.

Mogoldo s’aperçut à cet instant seulement que dans le fond de la pièce s’entassaient des débris de visiophones et d’ordinateurs, des appareils aux parois enfoncées, aux vitres brisées, au revêtement arraché.

— Et votre ami Félix ?

— Il a été salement abîmé dans la bagarre de cet après-midi. En plus, comme le casque qui le protégeait du sifflement lui a été retiré, ses tympans ont éclaté une demi-heure plus tard. Il ne sera jamais plus preneur de son…

— Où en sont les relations avec l’extérieur ? demanda Leuter pour en revenir aux questions présentes.

— C’est de plus en plus un dialogue de sourds. Le C.E.A. ne reviendra pas sur sa décision. Nous avons, quant à nous, durci nos positions. Nous demandons l’arrêt immédiat des expériences, des dédommagements conséquents pour les préjudices physiques et moraux, et le procès des responsables de cette situation. C’est le moins qu’on puisse faire en souvenir de nos victimes.

— Qui a décidé de ces revendications ?

— Un comité composé d’une dizaine de scientifiques s’est formé, pour défendre nos droits. Nous aurions bien soumis l’ensemble de nos décisions à un vote général, mais le sifflement nous en a empêché. Après la bagarre générale, quelques personnes se sont réunies ici pour dicter nos conditions aux responsables du projet.

— Et ils ont dit ?

— Rien du tout. L’écran s’est éteint. La communication a été coupée aussitôt notre lecture achevée. Il nous a fallu attendre deux heures pour obtenir une réponse. (Bernard Perdigny leva les yeux au ciel puis reporta le regard sur l’écran de télévision qui rediffusait les communications de l’après-midi.) Justement, vous pouvez suivre le passage…

Raymond Calvon, lisant manifestement un texte, révélait sa déception devant l’attitude des volontaires et le peu de compréhension qu’ils manifestaient en ces heures difficiles.

— Difficiles pour qui ? grommela Manvieu.

Les revendications demandaient à être soigneusement examinées, étudiées, pesées. Un délégué avait été nommé pour poursuivre les débats avec le comité de scientifiques. Une réunion extraordinaire se déroulait en ce moment, qui livrerait ses conclusions dans une paire d’heures. Si les volontaires voulaient bien patienter jusque-là…

— Vous savez tout, conclut Perdigny lorsque l’image s’éteignit. Nous n’avons rien reçu de plus. Mais dès que nous obtiendrons une réponse, tout le monde en sera informé, et chaque décision sera soumise à un vote général.

— Ils cherchent à gagner du temps, estima Leuter. Il est évident que le C.E.A. ne tient pas à nous faire sortir d’ici. Mais il ne veut pas non plus rompre les relations. Il a besoin de nous et de nos travaux.

— Nous avions l’intention de nous mettre en grève. De ne plus leur communiquer aucune information et de détruire leurs appareils de surveillance.

— Ce serait nous rendre un mauvais service. En cas de nécessité urgente de modification de l’atmosphère, personne parmi le personnel de l’extérieur ne serait au courant… D’accord, je sais que jusqu’à présent, tout cela n’a servi à rien. Mais il ne faudrait pas non plus leur fournir le prétexte de n’avoir pu nous venir en aide.

Mogoldo n’en revenait pas. Une telle attitude le laissait désemparé et sans réaction. Cela signifiait qu’ils étaient tous, ici, condamnés à mourir. Jamais on ne leur permettrait de sortir et de raconter ce qui s’était passé. Le gouvernement ne se laisserait pas discréditer comme ça. Ceux qui parviendraient à échapper aux phénomènes acoustiques seraient tués par une troupe en armes qui investirait le dôme. À moins qu’on ne les laissât mourir de faim, tout simplement. Il suffisait de ne plus fournir de ravitaillement.

— Ils ont trop peur pour nous remettre en liberté, maintenant qu’on est prêts à critiquer leurs procédés, fit-il, désabusé. Ils préféreront nous laisser crever jusqu’au dernier puis rendre hommage à notre sens du civisme et du dévouement communautaire.

Curieusement, en disant ces mots, il n’éprouvait plus aucune angoisse, comme si les épreuves traversées depuis quelques jours avaient émoussé l’anxiété jusqu’à la dissiper. Il se demanda si cela signifiait qu’il était prêt à mourir et s’aperçut que non. Simplement, une force l’habitait, qui le poussait à ne pas se laisser submerger par le pessimisme.

— C’est voir les choses en noir, répondit Perdigny. Tout dépendra de la manière dont se dérouleront les négociations. Si nous nous montrons assez calmes pour leur éviter de recourir aux solutions extrêmes, nous avons de bonnes chances d’obtenir satisfaction. De toute façon, que voulez-vous faire de plus ? Nous sommes bloqués ici et, qu’on le veuille ou non, à leur merci.

— Reste à tenter de s’évader, répliqua Leuter avant de s’éloigner.

— Alors, allez avec ceux qui se regroupent vers la sortie, lança Perdigny. Ils étudient toutes les possibilités. Mais à mon avis… (Sa moue fut éloquente. Il secoua la tête, ce qui fit trembler ses joues épaisses sous sa barbe fournie.) En admettant que nous puissions sortir du dôme… comment venir à bout des gardes qui en surveillent le pourtour ? Vous croyez qu’ils nous laisseront nous en aller tranquillement ?

— Il a raison, déclara plus tard Leuter à Mogoldo. Nous ne sommes pas équipés pour nous défendre. Nous n’avons réellement aucune chance de nous en tirer.

Devant l’entrée, une vingtaine de personnes s’escrimaient contre les battants. À l’écart étaient allongées les victimes ramassées dans le secteur. Deux médecins soignaient les blessés intransportables. Leuter et Manvieu se contentèrent d’assister en spectateur aux efforts des hommes pour forcer la porte vers la liberté. Mais les panneaux étaient trop épais pour qu’un simple pied-de-biche pût en venir à bout.

— Ce qu’il faudrait, articula quelqu’un, c’est de la dynamite. Personne n’a dans sa section un explosif qui lui aurait été nécessaire pour les essais ?

— On peut essayer d’en fabriquer, proposa un autre. Il doit bien y avoir du salpêtre dans ces vieilles caves, c’est pourri d’humidité.

Leuter tira Mogoldo par la manche de sa veste.

— Viens, ne restons pas là. C’est inutile.

Manvieu n’entendait plus rien à présent. Les fréquences sonores avaient disparu, faisant place à la gamme des ultrasons. Les deux hommes se rendirent à la cantine, qui débordait de victuailles maintenant que la population du dôme avait considérablement réduit. Ils mangèrent tranquillement, sans échanger un mot. Une sorte d’agité à moustache les interpella pour les sommer de venir ramasser les cadavres et aider à soigner les blessés. Mais Leuter répondit qu’ils venaient juste d’arrêter de panser des plaies et qu’ils désiraient maintenant reprendre quelques forces. L’autre n’insista pas.

Ils récupérèrent de la nourriture, comme la veille, pour l’entreposer dans leur cachette, car l’ingénieur du son prévoyait de nouveaux problèmes avec le passage dans la fréquence ultra-sonore. La nuit commençait à tomber quand ils sortirent, les bras chargés de paquets. Personne ne s’intéressa à eux. Le calme était retombé, à présent, et les rues avaient été nettoyées. Les gens qui y circulaient se rendaient à des réunions organisées pour la circonstance ou allaient quêter des nouvelles du côté des transmissions. C’était dans ce bâtiment que le bureau de vote avait été installé.

Ils s’arrêtèrent un instant pour participer à l’élection des membres du comité, dans le seul souci de ne pas se faire remarquer par leur absence, puis récupérèrent les paquets qu’ils avaient dissimulés quelques portes plus loin. Mais à peine eurent-ils fait quelques pas de plus que toutes les vitres volèrent en éclats. Une pluie de morceaux de verre acérés s’abattit sur les trottoirs, fauchant un passant. Quelques personnes coururent se réfugier sous des porches, mains sur la tête. Dans la minute qui suivit, les vitrages plus épais se fragmentèrent à leur tour, projetant des pointes tranchantes plusieurs mètres alentour.

Une femme jaillit d’un bâtiment, la bouche ouverte sur un cri inaudible. Son visage n’était plus qu’une pelote d’éclats de verre hérissés. Un homme s’écroula un peu plus loin, sa carotide tranchée par un couteau transparent, crachant à intervalles réguliers un puissant jet de sang. Selon leur nature et leur épaisseur, les divers objets de verre entraient en résonance avec les différents ultrasons ; ils explosaient, s’éparpillant dans toutes les directions, crachant des miettes qui mordaient les chairs, lacéraient les tissus. Les miroirs éclataient aux visages qui s’y contemplaient, soudain agressifs envers l’image originale qu’ils reflétaient ; les verres incisaient les lèvres et tranchaient les doigts des buveurs ; les ampoules électriques précipitaient les gens dans les ténèbres ; les écrans défiguraient ceux qui les fixaient, leur crevant les yeux avec des aiguilles qui s’enfonçaient jusqu’aux nerfs optiques.

Manvieu et Leuter s’étaient mis à courir, comptant échapper à la colère du verre en atteignant les quartiers abandonnés. Ils parvinrent, essoufflés, à leur abri, sans avoir eu à souffrir de la moindre égratignure. Mogoldobonorco se plaignait cependant d’un mal de tête léger mais persistant, et Leuter lui répondit qu’il éprouvait le même malaise, lequel ne disparaîtrait selon lui qu’avec la réduction de la puissance des ultrasons.

Ils s’installèrent confortablement dans la même pièce que la veille, pêchant dans leurs provisions un fruit qu’ils grignotèrent plus par désœuvrement que par appétit.

Mogoldo convint avec Terence que les volontaires qui avaient tenu une fois de plus à se rassembler avaient pris de gros risques, et que la sécurité consistait, faute de mieux, à s’isoler des autres.

— Au fait… Je peux te poser une question ? Comment se fait-il que toi, avec toutes tes connaissances, tu te trimballes toujours en ma compagnie ? Tu pourrais fréquenter les gens de ton milieu, plutôt qu’un vieux comme moi.

Leuter sourit. Il commença par démanteler la porte branlante, afin d’allumer un feu, et attendit les premières grandes flammes claires pour répondre.

— Je peux te retourner la question, fit-il enfin, lorsque Mogoldo put lire sur ses lèvres plus aisément. Pourquoi ne te mêles-tu pas aux autres musiciens ? Vous auriez certainement des tas de trucs à vous dire.

— Peut-être qu’au fond je n’y crois pas trop, à ce retour du son. D’ailleurs, depuis que nous sommes ici, je n’y crois même plus du tout. Alors, ça ne me sert à rien de fréquenter des gars en espérant monter un orchestre. Les musiciens sont généralement assez pénibles. Rien dans la tête, en dehors de la musique.

— Et pour moi ?

Manvieu marqua une hésitation. Puis décida qu’il valait mieux se jeter à l’eau et jouer la carte de la franchise.

— Je suis quelqu’un d’assez angoissé. Je suppose que me trouver en compagnie d’un ingénieur du son me rassure. J’ai plus confiance. Et puis, t’es le premier à m’avoir adressé la parole. Le reste s’est fait tout seul.

— Ouais… C’est un peu la même chose pour moi. Le milieu scientifique me barbe. Aucun humour et beaucoup de coups bas, pour gravir les échelons. Je me contente de faire mon boulot, et je choisis mes relations ailleurs.

« Comme j’aime bien la musique et que tu es l’un des rares ici à l’avoir connue avant… »

— En tout cas, rit Mogoldo, c’est pas demain la veille que tu pourras entendre mon saxo ! Je ne suis pas prêt de te jouer un morceau !… Merde ! Je l’ai laissé dans ma chambre !

— Tu le récupéreras demain.

— Je n’aime pas m’en séparer.

Un grondement les fit alors sursauter. La maison trembla sur ses bases, et Manvieu se protégea instinctivement la tête. Il fut frappé d’entendre le bruit sourd des vibrations, alors qu’ils en étaient réduits à lire sur les lèvres. Cela signifiait que le son était réellement fort, et qu’il aurait pu, dans des conditions normales, leur faire éclater les tympans.

— Ça vient de dehors ! réalisa Terence en se relevant.

Il eut juste le temps de s’écarter de la fenêtre donnant sur la rue : des fragments d’asphalte, des cailloux et des gravats furent projetés à l’intérieur de la pièce. Un souffle brûlant ébranla la façade, au point qu’elle se fissura en plusieurs endroits. Mogoldo se frotta les yeux, aveuglé par les poussières. Leuter se tenait la tête. Un éclat l’avait frappé au front.

— C’est grave ? demanda Manvieu en s’approchant de son ami.

Celui-ci écarta sa main poisseuse de sang.

— Juste une écorchure. Mais je me demande ce qui…

Il s’approcha précautionneusement de la fenêtre. La rue était crevassée sur toute sa longueur. Un fossé la séparait en deux, formant une ligne bien droite. On aurait dit une plaie béante aux chairs tuméfiées sur les bords ; des chairs faites de blocs soulevés et retournés.

— Les canalisations ! comprit Mogoldo. Elles ont explosé !

Et elles continuaient à déchirer le sol, constatèrent-ils en percevant le grondement et les vibrations qui se propageaient de loin en loin. Tout le réseau de la ville se déchirait. Les conduites expulsaient le liquide qu’elles contenaient comme s’il leur était devenu néfaste. Des geisers naissaient un peu partout, retombant en gerbes sur la nappe des eaux usées dont les acres relents empuantissaient déjà l’atmosphère. On aurait dit que la cité s’ouvrait méthodiquement les veines pour les vider jusqu’à la dernière goutte, ou qu’un poison particulièrement violent les gonflait jusqu’à l’éclatement.

En un clin d’œil, Leuter vérifia qu’il n’y avait pas la moindre tuyauterie dans la pièce qu’ils occupaient. Dans le couloir ne courait qu’une vieille conduite qui n’avait plus contenu d’eau depuis des lustres. L’ingénieur du son se sentit rassuré.

— La cavitation, marmonna-t-il pour lui-même. Le phénomène d’érosion.

Il existait dans les liquides, expliqua-t-il pour Mogoldo, des microdomaines appelés germes de cavitation, constitués de bulles de gaz ou de vapeur. À cause des surpressions oscillatoires provoquées par les ultrasons, les bulles grossissaient et montaient à la surface, provoquant le dégazage du liquide. Puis, à des pressions plus fortes, leur écrasement avait des effets thermiques et mécaniques considérables tels que ceux qu’ils venaient d’observer.

Ailleurs, dans les zones aménagées où les conduites existaient en nombre important, les ondes de choc provoquèrent de gigantesques ravages. Déjà privés de lumière électrique suite à la destruction du verre, les volontaires ne comprirent pas immédiatement l’origine du phénomène. Quand le sol s’ouvrit pour happer les passants, ils se réfugièrent à l’intérieur des bâtiments. Mais le réseau des canalisations acheminant l’eau à tous les étages se rompit à son tour. Plus dangereuses encore que le verre, les épines de cuivre ou de plastique fauchèrent les personnes à proximité. Un homme qui s’était rendu aux toilettes fut brûlé par un jet d’eau bouillante que vomit son bidet. Dans les salles d’eau, l’abondance des tuyauteries provoqua des dégâts multiples. La robinetterie éclata pour laisser librement jaillir de la vapeur d’eau, puis de l’eau brûlante. Les inondations se multiplièrent dans les pièces tandis que les tranchées du réseau suburbain se remplissaient rapidement, commençant bientôt à déborder. En quelques minutes se produisit une véritable hécatombe.

Mogoldo ne pensait qu’à son saxophone, que Leuter ne voulait pas aller récupérer. Dans la zone inhabitée, seules les canalisations souterraines constituaient un danger…

La tête toujours aussi lourde, Manvieu demeura donc penché à la fenêtre, à observer les ravages des ultrasons. Il ne devait pas rester grand-chose là-bas, pensa-t-il avec un serrement de cœur, l’œil fixé sur la zone habitée qui brillait faiblement dans la nuit.

La luminescence l’intrigua cependant : elle ne pouvait émaner de l’éclairage, puisque le dôme se trouvait plongé dans l’obscurité. Mogoldo s’aperçut alors que même les façades des maisons abandonnées commençaient à luire. Leur éclat augmentait au fur et à mesure que le temps passait. Bientôt, des étincelles multicolores traversèrent le ciel et la voûte quadrillée, au-dessus de sa tête. On aurait dit des lucioles, par millions, dansant dans l’air. Les points lumineux s’allumaient et s’éteignaient en une lente pulsation. Le ciel semblait respirer à plein poumons.

Comme si la Voie lactée venait de se poser sur la Terre, les rues brillaient de mille points scintillants. Les lumières dansaient en plus grand nombre au-dessus des tranchées, dessinant des réseaux lumineux à travers les artères. Le ciel, que les ancêtres avaient craint de recevoir sur la tête, avait fini par s’effondrer sur la planète. Un feu d’artifice courait à ras de terre, éclatait en magnifiques bouquets là où des bornes à incendies s’étaient rompues.

— C’est un phénomène de sonoluminescence, expliqua Terence. Les ultrasons provoquent des interactions entre les ions. Ce sont les minuscules étincelles provoquées par ces chocs qui forment cette lumière, partout où il y a des liquides en suspension. Comme l’air est saturé d’eau et que les murs sont humides aussi…

Ils auraient trouvé le spectacle féerique si la situation dramatique leur avait permis de s’extasier. Mais la douce lueur qui nimbait les choses de reflets opalescents effrayait Mogoldo, parce qu’elle signifiait que d’autres phénomènes lui succéderaient, très certainement dépourvus de ces chatoyants effets et à coup sûr plus dangereux.

— Toi, tu déprimes, observa Leuter.

— Je commence à en avoir ma claque, répondit Manvieu en essuyant la sueur de son front. J’ai vraiment envie de foutre le camp d’ici. Quelqu’un a promis de m’aider, au cas où ça tournerait mal. Mais je ne sais pas comment lui transmettre un message.

— Si le cuisinier est encore en vie, on peut essayer de se renseigner. Il arriverait peut-être à glisser un billet à un des types qui livrent la nourriture.

— J’aimerais que…

Mogoldo se tut subitement, figé par la surprise. Leuter le regarda avec inquiétude se prendre la tête à deux mains, comme s’il ne comprenait pas ce qui lui arrivait.

— Je… Oui ! Mais… mais qui est-ce ? Comment ?

— Mog, ça va ? demanda son compagnon en se penchant vers lui, alerté par ces bredouillements incohérents. Terence chercha ensuite en lui-même un phénomène identique, qui serait en gestation et provoquerait le même ahurissement. Mais il ne semblait pas, cette fois, que les ultrasons fussent la cause du comportement de Manvieu.

— Oh, c’est pas vrai ! poursuivait ce dernier, ne s’adressant visiblement pas à son ami. Oui, je veux qu’il m’aide… Mais… je deviens fou ! Comment pouv… Oui ! Qu’on sorte le plus tôt possible d’ici. C’est l’enfer ! On va bientôt tous y rester. Moi et Terence Leuter… Oui. Merci… Je…

Puis Mogoldobonorco sauta au cou de Terence, débordé par une joie sans bornes.

— J’ai entendu parler dans ma tête ! C’était la voix d’un enfant ! Non, non, je ne suis pas fou ! Je crève de chaud, j’ai mal à la tête, mais je me sens sain d’esprit ! Il n’a pas voulu m’expliquer. Il m’a dit que c’était de la télépathie. Que Cyril Derdre l’envoyait. Celui-là même que je voulais contacter. Il a dit qu’il me ferait bientôt sortir d’ici. Qu’il viendrait nous chercher. (Puis il vit l’air impassible de son ami.) Je t’assure, je ne suis pas fou ! C’est l’émotion, l’excitation… Je ne m’attendais pas à ça, c’est tout ! Mais je n’ai pas rêvé. Il y avait bien quelqu’un d’autre qui parlait dans ma tête !

Mogoldo se détourna avec humeur, quand il se rendit compte que Leuter ne le croyait pas. Mais l’excitation demeurait trop vive.

— Bon, je t’explique posément…, commença-t-il.


CHAPITRE VI

Ils croyaient découvrir les Indes et c’est l’Amérique qu’ils ont découvert.

(Edgar Morin, Le paradigme perdu)

La vedette filait nerveusement le long des canaux reliant les lacs, avec son lot de voyageurs. La voie fluviale restait la plus utilisée, depuis que le pyroson faisait planer une menace permanente sur les transports ferroviaires et routiers. Les automobiles nécessitaient un entretien régulier et soigné leur évitant réchauffement, surveillance qui, si elle limitait les risques, était trop onéreuses pour beaucoup. Le chemin de fer avait perdu l’agrément du public à cause d’une série de catastrophes dues à l’usure de certaines unités : la surchauffe des automobiles entraînait des pannes ennuyeuses, des chocs désagréables, mais rarement de véritables accidents, alors qu’un wagon insuffisamment ignifugé chauffait à blanc, sans que les passagers eussent le temps de réagir, ou se démantelait suite aux ondes de choc.

Un cas célèbre demeurait dans toute les mémoires. Alors qu’un train suivait son itinéraire habituel, des vibrations avaient d’abord eu raison des sonnettes d’alarme d’une dizaine de wagons. Secousse après secousse, les parois des voitures s’étaient ensuite déformées, se repliant sur les passagers bloqués à l’intérieur. Le démantèlement des wagons avait allumé plusieurs foyers dans les cabines dont les toits s’étaient alors écroulés, provoquant de nouveaux chocs meurtriers. Des barres d’acier s’étaient effondrées sur les malheureux qui essayaient d’échapper à l’incendie ravageur. Un inconscient qui se jetait par une fenêtre avait été happé par une plaque de tôle se recourbant vers l’extérieur et s’était échappé du train sanguinaire dans deux directions différentes : ses jambes et la moitié de son estomac avaient dévalé la pente herbue longeant la voie ferrée, jusqu’à une petite agglomération sise en bordure de lac ; son tronc et ses bras avaient frappé à la vitre d’un wagon de queue, non sans avoir dessiné sur plusieurs autres un trait sanglant, résumé de sa trajectoire et texte d’avertissement à l’adresse des passagers qui ne se doutaient de rien. C’est ainsi qu’une sonnette d’alarme en bon état avait été tirée, et que les conducteurs du train étaient allés à la découverte de ce qui restait des voyageurs bloqués dans les wagons défectueux. L’enquête avait démontré qu’une minute supplémentaire de route aurait provoqué le déraillement de tout le convoi.

Ne sachant donc sur quelle bombe on s’asseyait quand on prenait le train, encore moins quand on utilisait l’avion, pratiquement abandonné hormis dans des cas d’urgence (il y avait là une question de coût plus que de sécurité, des briques réfractaires à l’épreuve des hautes températures tapissant les parois extérieures), on avait vite donné la préférence aux bateaux-mouches et autres vedettes se déplaçant sur l’eau. Les compagnies qui se partageaient les différents réseaux affichaient une prospérité qui inclinait davantage à leur faire confiance. La réussite était un gage de sécurité.

Les voyages les plus désagréables n’avaient été jusqu’à présent marqués que par quelques chutes accidentelles, malheureusement mortelles dans soixante-quinze pour cent des cas en raison de la température de l’eau à proximité du bateau. Les petits désagréments les plus fréquents étaient des brouillards très denses accompagnant la traversée, le vent rabattant la vapeur d’eau qui se formait dans le sillage de l’embarcation.

Hubert Mastrow avait emprunté ce mode de locomotion pour se rendre à Bordeaux, où cinq de ses élèves l’avaient précédé. Il effectuait ce voyage à contrecœur, n’ayant jamais aimé se déplacer et encore moins quitter le lieu de ses études. Cela l’avait contraint à se séparer temporairement de ses protégés, qu’il avait confiés à quelques-uns de ses assistants. Le trajet, en outre, constituait une perte de temps, même si le vieil homme profitait de ce vide pour mettre à jour son journal, mélange de notes personnelles et d’observations, de réflexions rapportées à toutes fins utiles.

La concentration lui manquait cependant pour méditer en toute quiétude les implications, dans le domaine de la physique, des capacités de ses élèves. Depuis vingt ans, Hubert Mastrow, en s’appuyant sur la physique quantique, s’efforçait de démontrer la possibilité de pouvoirs dits para-normaux dans un univers dépourvu de sons. Mais il n’avait eu que fort peu de temps pour approfondir sa thèse durant ces dix dernières années, marquées par la naissance de son centre de recherches clandestin et l’éducation des enfants à lui confiés par leurs familles. La pratique lui avait permis d’éclaircir de nombreux points mais non de les théoriser, et seuls quelques trop rares moments de loisir lui avaient laissé la liberté de griffonner deux ou trois réflexions nées d’inspirations subites. Son livre n’était pas près de voir le jour…

Mastrow ne parvenait pas à se concentrer, tant son avenir dépendait des prochaines heures qu’il allait vivre. Ses élèves se trouvaient à Bordeaux pour découvrir le meilleur moyen de saboter le projet. En cas d’échec, le gouvernement reprendrait beaucoup plus méthodiquement sa chasse aux psy, et Mastrow, avec son école clandestine, aurait peu de chances de passer au travers des mailles du filet. Mais si la tentative de restauration du son échouait, une autre décision urgente devrait être prise. Fallait-il annoncer au monde l’existence de ces enfants mutants, qui palliaient l’absence de bruit par des capacités télépathiques, psychokinétiques et autres ? Il s’agissait, du reste, moins d’une mutation que d’une adaptation à un nouvel environnement, adaptation dont, théoriquement, tout être humain suffisamment jeune était capable.

Les Fils du Silence estimaient qu’il était temps d’agir à découvert, mais le vieil homme ne se sentait pas encore prêt. Pour que les enfants du silence, comme il les appelait, ne fussent pas rejetés par le monde, par l’ancienne humanité (puisque c’était par ces termes qu’il fallait qualifier les autres, ceux qui ne possédaient jamais ces pouvoirs nouveaux), il fallait à coup sûr prouver, en même temps qu’on dévoilait leur existence, que le développement des facultés paranormales constituait la voie nouvelle dans laquelle devait s’engager l’humanité. Démonstration qui nécessiterait des preuves irréfutables pour convaincre les scientifiques ; des arguments solides pour emporter l’adhésion des philosophes, sociologues et penseurs de tous poils ; des extérieurs positifs et rassurants pour calmer les soupçons des foules, méfiantes devant la nouveauté, jalouses de leurs prérogatives. Les plus durs à convaincre seraient les financiers et les hommes au pouvoir, qui ne comprendraient que trop bien ce que représenterait l’avènement d’un monde basé sur la transparence ; la télépathie ne permettrait plus la dissimulation, la télékinésie se rirait de l’inviolabilité des barrières et des coffres ; en un mot, la domination des puissants s’effondrerait rapidement.

Pour toutes ces raisons, Hubert Mastrow n’aurait pas le droit de se tromper le jour où il annoncerait au monde sa stupéfiante découverte. Aussi différait-il sans cesse cette date historique, attendant de pouvoir fournir la preuve formelle que ces enfants ne constituaient en aucun cas une exception et que tous les êtres humains pouvaient bénéficier, si on leur en laissait le loisir, de ces capacités qui relégueraient l’ancienne humanité au rang d’espèce inachevée. Cette dernière accepterait-elle son obsolescence ? Comment faire admettre aux parents qu’ils devaient permettre à leurs enfants de les surpasser en s’élevant à un autre niveau de conscience ? Qu’ils devaient accepter de s’effacer pour donner naissance à une nouvelle humanité, plus forte, plus riche, plus énergique ? Les parents ne désirent en principe que le bonheur de leur progéniture, s’il ne doit pas leur porter ombrage. Mais ce souhait, formulé sur le plan individuel, n’a plus cours quand il s’agit de laisser une génération entière, puis toutes les générations à venir, affirmer leur supériorité et, surtout, supplanter celles qui les ont précédées.

Le cahier du vieil homme demeurait ouvert à la même page blanche. Chaque fois qu’il voulait se remettre à la tâche, il revenait quelques feuillets en arrière pour relire ce qu’il avait écrit, méditait un instant et se perdait à nouveau dans les spéculations de l’avenir en pointillé qui s’esquissait devant ses yeux. Le passager assis en face de lui ne manqua pas, à ces occasions, de jeter un regard sur ces notes, qui auraient parues absconses à la plupart des gens, mais dont les symboles mathématiques lui semblaient familiers. La curiosité finit par vaincre sa réserve, et il tendit la main pour attirer l’attention sur son visage.

— Vous êtes mathématicien ? Chercheur ? Physicien, peut-être ? J’ai cru voir là des algorithmes qui me rappelaient… (Hubert Mastrow referma vivement son cahier, surpris par cette interruption.) Ne craignez rien, poursuivit l’homme, je ne cherche pas à voler des secrets ou à me mêler de vos travaux. Je suis juste intrigué. Ce n’est pas tous les jours que l’on rencontre un scientifique, au cours d’un trajet.

Mastrow examina plus attentivement son interlocuteur. Taille moyenne, air distingué, calme et sûr de lui, le regard brillant d’une petite pointe d’autosatisfaction. L’homme ne semblait aucunement dangereux, mais le savant n’avait pas envie de supporter la conversation d’un casse-pieds, fût-il d’une intelligence supérieure à la moyenne.

— Je suis moi-même un physicien-chimiste. Stéphane Faratoli, directeur de recherches au C.N.R.S. Mais je viens d’accepter un poste important à Bordeaux.

Mastrow hocha poliment la tête.

« Il ne le montre pas, mais c’est un homme content de lui, songea-t-il. Maintenant qu’il s’est présenté, il s’attend certainement à ce que je fasse de même ou que je lui demande la nature de ce poste important. »

Néanmoins, peu désireux de poursuivre l’entretien, Mastrow ne répondit pas, forçant Faratoli à en exprimer davantage.

— Je viens d’être nommé sous-directeur de la section chimie du projet du C.E.A… Le Centre d’Expérimentations Acoustiques. Vous en avez entendu parler ?

Une lueur d’intérêt s’alluma soudain dans les yeux de Mastrow, ce qui flatta son interlocuteur persuadé que l’importance du poste justifiait à elle seule cette réaction.

— Oui, comme tout le monde. Autant dire que vous vous occuperez de la partie la plus importante du projet.

Stéphane Faratoli approuva d’un petit sourire faussement modeste. Mastrow jubilait : il devait y avoir moyen de lui tirer les vers du nez. L’homme n’avait certainement pas accepté le poste sans disposer d’informations toutes fraîches. Pour se présenter, il affirma n’être qu’un obscur professeur de mathématiques consacrant ses loisirs à la recherche, en solitaire et franc-tireur.

— Mais… je m’interroge sur votre nomination récente. Les expériences n’ont-elles pas commencé ? Vous devriez être à Bordeaux depuis des mois…

— Je suis nommé en remplacement. Un décès inopiné, vous comprenez… Les différents postes ont été redistribués, mais il s’est avéré que celui de sous-directeur restait à pourvoir. Personne, apparemment, ne désirait accepter cette responsabilité ; on s’est donc tourné vers moi.

— Il faut effectivement du courage pour occuper une telle fonction, flatta Mastrow.

Mais en même temps, il se dit que les rumeurs qui lui étaient parvenues étaient confirmées par les propos du chimiste : tant de problèmes se posaient aux concepteurs que plus personne ne tenait à accepter de poste à responsabilités. De ce point de vue, Stéphane Faratoli n’était qu’un naïf, qu’il avait suffi de louanger afin de lui faire accepter de porter le chapeau pour ses prédécesseurs.

Faratoli précisa encore qu’il avait étudié au préalable le dossier et estimé ses chances de succès. Il laissa entendre que celui-ci se faisait désirer, mais qu’il demeurait raisonnable de l’espérer.

Hubert Mastrow joua les sceptiques pour pousser son vis-à-vis à fournir de plus amples explications. Il apprit ainsi que l’élimination de la viscosité de l’atmosphère privilégiait successivement chacune des fréquences sonores, au point de leur donner toute leur puissance. Les conséquences de cet état de fait lui furent cachées, mais il parvenait très bien à les imaginer. Faratoli s’attacha plutôt à lui prouver que le phénomène ne durerait pas, mais sa démonstration ne convainquit pas Mastrow.

— Si la viscosité décroît progressivement, toutes les gammes du son devraient réapparaître peu à peu, exposa-t-il, intrigué par ce qu’il avait appris. D’abord faiblement, puis de plus en plus fort, à mesure que les effets thermiques et vibratoires s’atténuent. Or, ce n’est pas le cas… Je veux bien accepter l’hypothèse du caractère passager de la chose, mais cela n’explique rien. C’est comme si les couleurs n’existaient qu’une à une, successivement : d’abord le rouge, puis le bleu, le jaune et enfin le vert. Il y a certainement une raison…

— Eh bien… l’élimination de la viscosité a d’abord libéré les plus basses fréquences. Mais au fur et à mesure que les sons réapparaissent, ils « poussent » les résidus visqueux dans les autres fréquences. Pourquoi et comment ? Je l’ignore. Il ne s’agit que d’une supposition. Laissez-moi le temps d’arriver sur le terrain et de commencer mon travail.

— Bien sûr. Je ne cherche qu’à vous aider, en posant des questions. Mais cette idée de déplacement de la viscosité ne me satisfait pas. Cela signifierait que les gaz émis ne se mélangent pas à l’atmosphère mais repoussent et tassent les éléments visqueux, comme s’il s’agissait de solides. Ça ne tient pas debout.

— C’est comme le trajet d’une bulle d’air dans un cylindre contenant un liquide. Quand vous inclinez le tube, la bulle se déplace au long : elle se trouve d’abord à une extrémité, puis au milieu, puis à l’autre extrémité. Quelle que soit sa position, il y a toujours la même quantité d’eau dans le récipient, mais pas au même endroit.

— La bulle est le son, interpréta Hubert Mastrow. Le liquide représente la viscosité, et on peut imaginer que des graduations sur le tube indiquent les fréquences acoustiques. Mais qu’est-ce qui le fait pencher ?

Soudain, une voix intérieure lui souffla : « C’est la pression. » Cette assertion demandait à être vérifiée. Il se garda bien, cependant, de faire part de son hypothèse à Stéphane Faratoli. D’autres facteurs capables de modifier la vitesse de propagation du son pouvaient intervenir, comme la chaleur ou le taux d’humidité.

Une autre idée lui fut soufflée par la petite voix qui chuchotait dans sa tête : « Expose-lui tes idées. » Le chimiste semblait en effet suffisamment malléable pour être sensible à de nouvelles théories. Si Mastrow parvenait à diriger la conversation sur la parapsychologie et à défendre les idées qui étaient les siennes, il sèmerait une graine qui porterait peut-être ses fruits plus tard. N’introduirait-il que l’ombre d’un doute en Faratoli, au sujet de l’acquisition de facultés psy, il pourrait considérer la partie comme gagnée. Plus tard, le scientifique se souviendrait de ses propos et les répandrait autour de lui. Il était parfaitement indifférent qu’il adhère ou pas à ces idées, du moment qu’il les répétait pour les soumettre au jugement de ses proches.

Mais il fallait d’abord fragiliser l’homme. Démolir ses idées et saper sa confiance en lui. Hubert Mastrow essaya de lui démontrer qu’il ne parviendrait à rien en se servant de la physique classique. L’hyperson ne saurait être expliqué que par la physique quantique. Il était d’ailleurs né à la suite d’explosions nucléaires et était donc le fruit de manipulations atomiques, le résultat des applications directes des théories quantiques.

— Je vous entends bien, se défendit Stéphane Faratoli, mais la physique quantique n’est valable que sur le plan microscopique. Nous ne travaillons pas à la même échelle.

— Voyons, répliqua Mastrow, vous n’ignorez pas que deux domaines macroscopiques obéissent déjà inexplicablement aux règles quantiques : les supraconducteurs et les superfluides. Pourquoi ne pas imaginer l’existence d’autres terrains jusqu’à présent inexplorés ? Après les superfluides, les supersolides… Ce que nous avons qualifié de pyroson n’est peut-être qu’une conséquence des supersons ?

— Et les phénomènes sous le dôme également ? (Le nouveau sous-directeur de la section chimie réfléchit un moment.) Votre proposition est séduisante, mais invérifiable. Il faudrait imaginer une expérience permettant de déterminer si… Et quand bien même.

— Et quand bien même la preuve serait faite, compléta Mastrow en voyant que son interlocuteur se perdait dans des rêveries, vous n’obtiendriez aucune indication sur la façon de régler le problème. Mais cela ouvrirait des perspectives fascinantes, vous ne trouvez pas ?

— Lesquelles ?

— Cela signifierait que tout le macrocosme est régi par des lois quantiques et qu’il ne nous reste plus qu’à savoir lesquelles faire jouer. Rendez-vous compte… L’individu obéissant à la physique quantique !

— J’avoue que j’en imagine mal les conséquences, avança prudemment Faratoli. Le principe d’incertitude d’Heisenberg appliqué à l’homme, cela donne un individu aléatoire ? Une personne virtuelle ?

— Non. Ce n’est pas son existence qui serait virtuelle, mais ses actions. Elles seraient superposées, comme les états de l’électron qui passe simultanément par les fentes A et B, dans l’expérience de Young.

— Au niveau macroscopique, l’être humain serait donc doué d’ubiquité ?

— Cela ne doit pas être impossible, encore que… (Mastrow se tut et lissa ses cheveux blancs, hésitant à poursuivre. Emporté par son sujet, il avait failli trop en dire en précisant qu’il n’avait encore jamais constaté ce phénomène d’ubiquité.) Je pense plutôt à la téléportation. Selon le principe d’incertitude d’Heisenberg, la position de l’électron est virtuelle en de nombreux points. Au moment de la mesure, il est à un endroit donné ; mais l’instant précédant, il se trouvait à la fois en chaque point qu’il est susceptible d’occuper.

— Même s’ils sont situés à l’opposé de celui où la mesure s’est effectuée, compléta Faratoli, dont le visage s’éclaira. Je vois où vous voulez en venir. Prenons un individu quantique qui se trouverait… mettons sur ce bateau. S’il se déplaçait, il parcourrait l’espace dans toutes les directions à la fois ; mais au moment de la mesure, il apparaîtrait à l’endroit où on effectue celle-ci.

— Je vois que vous avez compris.

— Il y a quand même quelque chose qui cloche dans votre théorie : qui fait la mesure ? Si personne n’est prêt à réceptionner votre individu quantique, il risque fort de ne jamais apparaître où que ce soit, d’être tout le temps virtuellement dans tous les lieux sans jamais se trouver nulle part.

— Je pense plutôt qu’il déterminerait lui-même son point de chute. Nous avons sur les électrons l’avantage de la conscience, pourquoi ne nous en servirions-nous pas ? Sachant que nous occupons diverses positions simultanées dans l’espace, nous pourrions fort bien décider nous-mêmes de « mesurer notre position », c’est-à-dire d’apparaître là où nous le souhaitons.

Stéphane Faratoli sourit de toutes ses dents. Mastrow crut un instant qu’il allait éclater de rire et se brûler le gosier, tant son amusement paraissait subit et incontrôlable.

— Monsieur, si jamais vous parvenez à me montrer une application de cette très très séduisante théorie d’individu quantique, je me rallierai aussitôt à votre thèse, et je la défendrai avec acharnement. Mais ce que vous professez est trop incroyable…

Hubert Mastrow sourit également. Il se refusait désormais à en exprimer plus, voulant laisser l’idée faire son chemin dans la tête de son interlocuteur. Il savait qu’il ne pouvait apporter aucune preuve à celui-ci sans dévoiler ses travaux, aussi laissait-il sans remords le chimiste se moquer de lui. Il se sentait même satisfait, car il avait réussi un moment à faire douter son vis-à-vis de lui-même.

— Il y a deux siècles déjà, reprit Faratoli, que les physiciens s’interrogent sur la réalité des quanta et que l’un d’entre eux a débité pareilles… pardonnez-moi, élucubrations. Il s’appelait Costa de Beauregard, je crois.

— Je sais, approuva Mastrow, acquiesçant du chef. Ses opinions au sujet de la parapsychologie ont jeté le discrédit sur ses travaux. Il y avait pourtant de très bonnes choses à prendre chez lui, même s’il s’est trompé sur quelques points.

Il se mordit la lèvre, constatant qu’il en avait presque trop raconté. Comment aurait-il pu savoir en quoi de Beauregard avait eu raison ou avait fait fausse route ? Il ne devait pas paraître avoir tranché la question, faute de quoi on pourrait le sommer d’apporter des preuves.

— Car bien sûr, vous savez ? fit Faratoli avec amusement.

Il avait relevé la remarque mais, fort heureusement, ne la prenait pas au sérieux.

— C’est du moins ce que je conclus après avoir réfléchi au problème, avança Mastrow avec un sourire contrit.

Un rien de suffisance éclaira le visage du chimiste, que cette explication semblait satisfaire. Aucune preuve ne venant lui démontrer qu’il avait tort, il ne se trouvait pas dans l’obligation de défendre ses points de vue et tenait son interlocuteur pour un farfelu.

« Il doit regretter de m’avoir adressé la parole, songea gaiement Mastrow. Il pensait pouvoir tenir de brillants discours face à un auditeur qualifié et s’aperçoit en fin de compte qu’il a affaire à un hurluberlu. »

Faratoli lui lança effectivement un dernier regard en biais puis se plongea dans la contemplation du paysage qui défilait devant ses yeux. Pour lui, la conversation était terminée.

« Et pourtant, s’il savait ! » se dit encore Hubert Mastrow en rouvrant son cahier. C’était bien ainsi que les choses se passaient, dans la réalité. L’individu quantique ne se résumait pas à une supposition mathématique. Les élèves qu’il éduquait, bien entendu, ignoraient tout de la physique quantique. Ils ne se livraient à aucun calcul quand ils décidaient de se téléporter ou de lire dans les esprits. Ils agissaient instinctivement, intuitivement, et c’était très bien ainsi. Un homme galopant à toute vitesse avait de fortes chances de tomber, de ne pas savoir éviter un obstacle ou, encore plus simplement, d’arrêter de courir, s’il se mettait à réfléchir au mécanisme qui lui permettait d’allonger les jambes et de poser correctement un pied après l’autre, s’il commençait à penser à tous les mouvements qu’il faisait d’ordinaire instinctivement.

C’étaient les élèves eux-mêmes qui, intuitivement, se découvraient de nouvelles possibilités à force de s’entraîner. Il n’y avait aucune méthode pour leur expliquer comment parvenir à se téléporter ou déplacer un objet à distance. Ceux qui savaient ne parvenaient pas à définir le processus employé pour exécuter ces exploits. Ils avaient souvent recours à des images comme : « Imagine que ta main peut se promener très loin de toi et que tu ramasses un objet. Tu le portes dans ta main invisible ». En désespoir de cause, ils demandaient simplement aux débutants de lire dans leur esprit et de suivre la façon dont ils s’y prenaient. Chacun devait découvrir son « truc » par lui-même.

Mais si les enfants du silence devaient assimiler les notions physiques qui leur permettaient de réaliser tout cela, il y avait de fortes chances pour que, comme le coureur s’interrogeant sur ses gestes, ils ne fussent plus capables de telles actions. Dans un exercice télépathique, il n’y avait aucun risque, si ce n’était celui d’un échec. Mais si ces réflexions intervenaient au cours d’une séance de téléportation, quels dangers guetteraient le jeune surdoué ? Il pouvait ne pas réapparaître, prisonnier de l’infinité de probabilités s’offrant à lui, et parmi lesquelles il ne se déciderait jamais. Il pouvait se rematérialiser encastré dans un mur, enfoncé dans le sol ou mêlé à n’importe quels objets occupant déjà la place, auquel cas il mourrait dans d’atroces souffrances, broyé par le béton ou la terre, étouffé par le bois pris dans ses poumons, transpercé par un coin de table ; ou peut-être les atomes constituant l’humain se mélangeraient-ils à ceux des corps étrangers sans les heurter. Les molécules s’interpénétreraient sans dommage, jusqu’à ce que l’enfant pût se dégager, comme une eau traversant les mailles d’une passoire ou l’épaisseur d’une éponge, se retrouve intacte au bout du compte.

Les jeunes n’étaient pas encore capables de tout. Ils se découvraient petit à petit, et Mastrow servait plus à les aider à exploiter leurs possibilités qu’à leur indiquer la marche à suivre ou à leur fournir un programme détaillé d’expériences psy à réaliser. Comme l’avait fait remarquer Faratoli, le don d’ubiquité ne devait pas constituer une impossibilité. De même, si l’espace avait été aboli, le temps devait pouvoir l’être également. Ses élèves seraient sans doute un jour capables de prescience ou de voyage dans le passé. Quand ils se téléportaient, apparaissant instantanément à un autre endroit, ils effectuaient déjà, en quelque sorte, un voyage temporel, dans la mesure où la durée du déplacement d’un point à un autre était nulle.

Cependant, il n’était pas encore possible de déterminer dans ce cas, si c’était l’espace ou le temps qui se trouvait ramené à un degré 0. La théorie quantique permettait certainement de choisir, au dernier moment, entre l’abolition de l’une ou de l’autre dimension. Certains enfants devaient donc se téléporter en se jouant de la distance, d’autres de la durée. Ce qui signifiait qu’ils pouvaient voyager dans le temps.

Comment ? Hubert Mastrow n’en savait rien. Il ignorait aussi à quel type d’humanité il donnerait naissance, si chaque individu pouvait à sa guise se transporter dans le futur ou le passé, apparaître sur la plus lointaine des planètes et y faire venir des objets distants de quelques centaines d’années-lumière. Mais il savait qu’il devait tout faire pour permettre l’émergence de ce monde, parce que c’était par là que passait le destin de l’humanité. C’était la voie qu’il lui fallait maintenant explorer afin de progresser.

Il leva la tête, pour s’apercevoir que la plupart des gens marchaient le long de la coursive, leurs valises à la main. Sur un grand panneau lumineux s’inscrivait en toutes lettres le nom du port où ils étaient parvenus. C’était celui de sa destination.

Hubert Mastrow se leva après avoir rangé dans sa serviette le cahier dont il ne s’était, en définitive, pas servi. Il ne transportait pas d’autres bagages.

Plus tard, il aperçut, sur le quai, Cyril Derdre et un Fils du Silence, qui étaient venus pour l’accueillir.

Bonjour.

La pensée, douce comme une aile soyeuse, l’effleura. Il chercha des yeux Rodolphe, puisque c’était lui qui l’avait ainsi salué mais ne vit que la foule des gens qui attendaient la descente des passagers de cette vedette. Les marins commençaient tout juste à jeter la passerelle.

Ici. Juste à côté de toi.

Évidemment, se dit Mastrow. Il se tourna. Ce faisant, il croisa le regard songeur de Stéphane Faratoli et, alors que celui-ci s’apprêtait à descendre, le salua d’un bref signe de tête.

« S’il savait, se dit encore Hubert avec un sentiment de pitié, que je complote contre lui… »


CHAPITRE VII

Le professeur Hubert Mastrow a-t-il trahi ou aidé l’humanité en éduquant ces enfants ? La question se posera durant plusieurs décennies. Mais ce qu’il faudrait savoir plutôt, c’est à qui il appartient de trancher, et au nom de quoi.

(Sven Uxol, Ce siècle)

— Je comprends.

Le professeur Hubert Mastrow s’affaissa davantage dans son siège. Ses yeux glissèrent sur les cinq adolescents qui avaient fait le voyage jusqu’à Bordeaux avant lui. Ils lui renvoyèrent un regard impassible. Personne ne tenait à s’impliquer dans la décision qu’il allait prendre, ni à l’influencer d’aucune sorte.

Cynthia lui adressa une pensée apaisante qui le fit sourire. Son propre esprit formula une série de questions dont il connaissait déjà les réponses. S’il les répétait, ce n’était que pour mieux se convaincre de la réalité de ces réponses.

Les visages ensanglantés qui empourprèrent sa vision, les gens désespérés à la recherche d’une issue, les tortures acoustiques qu’ils subissaient sous le dôme, non seulement le révoltaient, mais lui interdisaient de faire passer tout autre intérêt avant celui de ces malheureux, piégés par un groupe de scientifiques sans scrupules et par des financiers désireux de gagner la course au son engagée entre tous les pays.

Appuyé contre une table, Cyril Derdre attendait sa décision. Mathias était également présent, ainsi que cet autre Fils du Silence dont le père se trouvait justement impliqué dans le projet, du mauvais côté de la barrière. Et il avait sous les yeux, comme un reproche muet, les cinq enfants qui attendaient qu’il défendît la juste cause, qu’il prît parti pour eux avant tout.

Gêné de devoir tant faire patienter tout ce monde, Mastrow préféra formuler ses réflexions en articulant. Il croisa le regard de Gildas et sourit.

Bien sûr, ces garnements auraient relayé ses idées aux autres sans lui demander son avis ! Il n’avait donc pas besoin de s’exprimer avec les lèvres.

Mais je le ferai quand, même, parce que je préfère que cela se passe comme ça, pensa-t-il, à l’adresse de ses élèves.

— Je vous remercie d’avoir réussi à fournir tant de précisions sur le projet et les nombreux moyens de… d’y mettre fin. Il y a beaucoup de solutions simples et séduisantes. Mais même si personne ne peut déceler notre action, je crois qu’il vaut mieux ne pas courir un tel risque. Le projet se sabote très bien tout seul ! (Le professeur Mastrow parcourut l’assemblée des yeux. Exposer ses idées lui permettait en même temps de les clarifier.) Nous pourrions donc le laisser courir à sa perte et gagner ainsi le temps nécessaire pour achever notre travail. Mais ce serait également faire payer cher à des innocents les erreurs du gouvernement.

Il marqua une nouvelle pause. Ce dernier point de vue permettait-il de reconsidérer la solution du sabotage ? Non, car les conséquences de celui-ci pouvaient être tout aussi préjudiciables aux volontaires.

— Il nous reste une seule solution : libérer les volontaires, comme l’avait d’ailleurs envisagé Cyril. Je ne peux qu’abonder dans son sens, en me posant cependant une question : qu’advient-il de notre action dans tout ça ? Ne sommes-nous pas en train de lâcher la proie pour l’ombre ? Mais puisque nous avons les moyens… (il regarda les adolescents aux fabuleux pouvoirs mentaux) …puisque nous sommes en mesure d’aider ces malheureux, notre devoir est de le faire.

Mastrow commençait à tourner en rond. Il était un grand penseur mais n’avait jamais su prendre rapidement une décision. La précipitation ne lui était pas profitable. Ce n’était qu’à force de remâcher un problème qu’il parvenait à le résoudre.

— Nous pouvons, intervint Cyril Derdre, récupérer le bénéfice de la libération des cobayes du C.E.A… Et faire ainsi d’une pierre deux coups.

— Nous pensions d’abord exécuter un sabotage anonyme et même insoupçonnable, et voilà que vous préconisez que nous nous accusions à la face du monde !

— Pardonnez-moi, professeur, mais les données du problème sont différentes. Nous pourrions effectivement libérer les volontaires et gagner ainsi le répit qui vous est nécessaire, sans nous mettre en vedette. Mais que feront les hommes, une fois qu’ils auront quitté le dôme ? Ils accuseront les responsables du C.E.A., et l’affaire aura suffisamment de retentissement pour discréditer ce petit monde pendant un certain temps et faire des libérateurs les vedettes du moment. Il faut profiter de cette publicité.

Cyril Derdre quitta la table contre laquelle il s’appuyait pour se promener à travers la pièce, cherchant un cendrier. Il alluma sa cigarette de sa manière favorite, en en tapant l’extrémité contre une surface plane suffisamment longtemps pour déclencher la réaction du pyroson.

— Autant retirer les bénéfices de l’affaire et dire au monde que nous sommes les sauveurs des prisonniers du dôme. Quel message plus rassurant pourrions-nous adresser que celui-ci, en nous plaçant au service des plus faibles, en aidant ceux qu’opprime le pouvoir ? Personne ne pourrait plus voir en ces enfants une menace sans faire preuve de mauvaise foi.

Derdre tira une bouffée de sa cigarette et regarda le professeur Mastrow. Mathias et Gaspard devaient probablement considérer qu’il y allait un peu fort en bousculant cette personnalité qu’était le savant, en lui forçant la main. Mais Cyril avait l’habitude d’agir ainsi avec le vieillard. Cela faisait des années qu’il avait appris à imposer son point de vue, sachant qu’il avait toujours raison sur le plan stratégique. Mastrow devait se contenter de faire son travail, dans lequel il excellait, et ne pas s’occuper des questions annexes (même s’il avait un droit de regard dessus), car il n’était pas qualifié pour y répondre.

Comme il l’avait prévu, le professeur balbutia quelques paroles inintelligibles, reprit dans l’ordre les différentes options qui s’offraient à lui, en tenant compte de l’avis de Cyril, pour conclure que ce dernier avait certainement raison, même si quelque part cette décision le mettait mal à l’aise.

— Cela signifie que je ne serai jamais prêt !

— Mais vous êtes prêt ! s’emporta Derdre. Seulement, vous êtes trop scrupuleux. Je vais vous dire pourquoi vous hésitez… Vous cherchez à expliquer scientifiquement le moindre détail, la plus petite capacité de vos chères têtes blondes. Il ne vous suffit pas de fournir une théorie générale, il vous faut encore donner tous les éclairages. Vous craignez qu’une zone d’ombre ne jette le discrédit sur votre travail. Mastrow grimaça. Il sentait la fatigue du voyage peser sur ses épaules. Vous avez peur de vous jeter à l’eau, c’est tout ! assena Derdre. Et vous temporisez. Sans vous rendre compte qu’il risque aussi d’être trop tard, le jour où vous vous déciderez.

— Trop tard ? Je ne vous suis pas bien.

Pour Derdre également, il était trop tard. Trop tard pour se rétracter ou fournir une excuse quelconque. Gildas devait déjà avoir saisi où il voulait en venir, même si Cyril ne le visait pas directement. Il songeait plutôt à l’avenir.

— Vous pensez que vos élèves accepteront de toujours vivre dans l’ombre ? Vous croyez qu’ils vont vouloir passer leur jeunesse à l’écart du monde, dans un village isolé, en attendant que l’humanité veuille bien reconnaître un jour leur existence ? Qu’ils resteront dans de bonnes dispositions envers un monde qui les redoute et les rejette, qui ne leur donne même pas l’occasion de faire leurs preuves ?

Et c’était là que Cyril songeait à Gildas et à son caractère indépendant, un rien rebelle. C’était à cet endroit du discours qu’il s’efforçait de penser à lui en termes corrects, craignant qu’il ne tourne mal mais ne lui reprochant rien, vraiment rien, sinon d’être victime d’un monde incompréhensif et cruel ; mais espérant aussi que lui et les autres, ceux qui viendraient après lui et présenteraient des dispositions encore pires… non, encore plus tranchées que les siennes, que tous ceux-là ne deviendraient pas un jour les ennemis de l’humanité mais accepteraient de marcher avec elle.

Et pendant que toutes ces pensées se chevauchaient dans la tête de Cyril Derdre, qui continuait d’exposer son point de vue à ses spectateurs, pendant qu’il articulait en espérant ne pas heurter la sensibilité déjà exacerbée de Gildas, ne pas le braquer, il reçut la réponse à ses angoisses, presque aussitôt après les avoir mentalement formulées.

Rien à craindre de ce côté, puisque dans une génération, nous serons seuls sur Terre.

— Avant que vos élèves ne perdent patience, professeur, donnez-leur la chance de faire savoir qu’ils existent et de montrer leurs mérites. Mieux vaut les confronter à la réalité que de leur apprendre à redouter le monde extérieur jusqu’à ce qu’ils nourrissent de la haine envers l’humanité.

Cyril Derdre avait dit cela presque sans y penser, l’esprit entièrement tourné vers d’autres propos. La réflexion de Gildas l’avait quelque peu désarçonné.

Bien sûr, plus tard, vous serez uniquement entre vous. Vous pouvez donc très bien vous tenir tranquilles en attendant et aplanir les problèmes que posent vos différences. Mais si l’humanité vous rejette malgré tout ? Si elle continue à placer les bébés en sallasons pour éviter qu’ils ne soient des vôtres ? Vous devriez alors attendre plusieurs générations pour être tout à fait entre vous… et peut-être même vous résoudre à toujours partager ce monde avec une frange de l’humanité dépourvue de vos capacités. Accepteriez-vous de patienter si longtemps ?

Une bouffée de haine frappa Derdre, réponse suffisamment explicite. Sous le choc, son cœur s’affola et ses nerfs se tendirent. La cohabitation serait difficile si trop de problèmes se profilaient à l’horizon.

Ça prouve que j’ai raison, émit-t-il à l’adresse de Gildas. Ça montre aussi que je suis de votre côté.

— Vous aurez décidément toujours le dernier mot, se rendit Mastrow. L’attente risque de nous porter tort et de nous pourrir… de l’intérieur.

Le professeur regarda Gildas en prononçant ces mots.

Il pense comme moi, songea Derdre.

Je m’en fous ! fut la réponse agacée de l’adolescent.

— Je crois donc que les Fils du Silence peuvent dès à présent répandre les rumeurs, en attendant que nous apprenions à tous que le silence qui est imposé à la planète n’est pas une malédiction. Faites comme bon vous semble, Derdre. Une rude tâche vous attend encore. Il faut maintenant décider de la façon dont vous libérerez les cobayes.

Cyril Derdre sourit. Il secoua la cendre de sa cigarette, avant d’articuler lisiblement :

— J’ai un plan à vous soumettre.


CHAPITRE VIII

Ce monde est nécessairement en accord avec les lois de l’Univers. À nous de trouver comment elles s’exercent.

(Jensen Waspary, Les nouvelles données de l’Univers)

Dans le salon des Manvieu, Cécile écoutait avec attention les propos de Cyril Derdre. Assis en face d’elle, Gaspard, l’enfant prodigue, appuyait d’un signe de tête les dires du porte-parole de Mastrow. Elle ne savait plus, quant à elle, à qui faire confiance et quelle vérité accepter.

Elle n’avait osé formuler aucun reproche devant la tunique bleu sombre de son fils. Il savait désormais ce qu’il faisait. Mais elle se félicitait cependant de l’absence de Mogoldo, qui n’aurait certainement pas manifesté une telle largeur d’idées.

Cécile songeait une fois de plus que son fils avait changé. Ce n’était pas seulement le fait que l’âge avait modelé ses traits de jeune homme en ceux d’une personne mûre et responsable ; son comportement, nettement plus distant, entièrement tourné vers un monde intérieur dont elle n’avait pas idée, la troublait également. Elle le sentait loin d’elle, et son instinct de mère lui disait qu’elle le perdrait définitivement si elle essayait de le cajoler ou de lui manifester exagérément sa joie de le retrouver.

La situation était très critique. C’était tout ce que savait dire cet homme qui lui rendait visite ce matin. Il semblait en bons termes avec la secte des Fils du Silence, sans y adhérer pourtant. Gaspard l’avait accueilli comme s’il était un personnage important, méritant des égards, et le fait qu’il l’eût amené à la maison, alors même qu’il ne l’avait jamais vu jusqu’à ce jour, donnait à Cécile la désagréable impression de ne plus habiter chez elle. Mogoldo n’aurait jamais toléré pareille conduite, et, encore une fois, il était heureux qu’il ne fût pas là (même si cette absence était, par ailleurs, ô combien regrettable, comme elle devait l’apprendre). Sa défiance envers l’étranger se dissipa vite, cependant, quand il annonça le but de sa visite. Il venait donner des nouvelles de Mogoldo, et ces nouvelles étaient graves.

— Il y a déjà eu de nombreux morts parmi eux, mais jusqu’à présent, votre mari s’est apparemment tiré de toutes les situations difficiles. Il sait, en outre, que nous ne tarderons pas à venir les délivrer, lui et tous les volontaires prisonniers sous le dôme.

Cécile tremblait pour Mogoldo. Elle savait bien qu’il n’aurait jamais dû se porter volontaire. Mais elle avait à présent oublié ses reproches et ne désirait que le revoir en vie. Cyril Derdre lui avait affirmé qu’ils feraient aujourd’hui même le nécessaire.

Il s’assura d’un coup d’œil que sa vis-à-vis ne mettait pas en doute ses paroles. Ses affirmations pouvaient paraître péremptoires, vu l’énormité de ce qu’il se proposait de faire. Mais Cécile ne remettait aucunement ses dires en question. Si Cyril Derdre avait apporté des nouvelles de son mari (avec lequel il aurait conversé !), alors que les médias ne savaient rien de ce qui se passait sous le dôme, l’homme était tout aussi capable de le libérer.

À la limite, Derdre lui apparaissait comme une sorte d’étrange bienfaiteur. Le genre de personnage à l’air peu recommandable au premier abord, vu ses manières et sa mine négligée, qui s’avérait être, au bout du compte, un homme d’action au charme discret.

C’était Mathias qui avait appris, en retrouvant les Fils du Silence, qu’un Manvieu appartenant à la secte s’était rendu à Bordeaux pour manifester contre le projet. Mis au courant, Cyril Derdre avait contacté Gaspard afin de lui apprendre dans quel mauvais pas s’était fourré son père. Il avait tout naturellement accompagné le fils chez la mère pour tenter de la rassurer au sujet de son mari, sans cependant lui cacher la vérité, ni l’urgence de la situation.

— Je serai des vôtres, annonça Gaspard sans se soucier du regard apeuré de Cécile, qui craignait de perdre en une seule fois et le père et le fils.

— Je ne sais si la mission convient aux Fils du Silence, refusa poliment Derdre. Nous serons peut-être contraints d’avoir recours à la violence.

Le jeune homme hocha la tête, compréhensif.

— Mais vous aurez sans doute besoin de forces vives. Sans nécessairement utiliser la violence, je puis vous prêter mon concours, ne serait-ce que pour faire le guet. Je voudrais vous accompagner pour des raisons… personnelles. Je crois que mon père me pardonnera beaucoup si je participe à son sauvetage. Il faut que j’y sois, pour pouvoir me réconcilier avec lui.

Sans chercher à connaître le différend qui opposait le père et le fils (il avait vaguement compris que ce dernier avait quitté le domicile familial quelques années plus tôt), Cyril Derdre céda devant cet argument et demanda à Gaspard Manvieu de l’attendre chez lui. Il avait, dans l’intervalle, une autre visite à faire.

Laissant la mère et le fils en grande conversation, il partit pour les quartiers populeux de la ville, là où les tours se dressaient à des hauteurs vertigineuses. La montée des eaux avait rendu plus difficiles encore les conditions de vie des masses, forcées de s’entasser verticalement dans des cités au confort précaire.

La densité de la population était telle dans ces zones qu’un simple écart de conduite pouvait déclencher un incendie. Depuis qu’ils vivaient les uns sur les autres, les hommes surveillaient leur consommation dans les bars, les femmes s’affairaient avec prudence et les enfants jouaient en évitant de trop se déplacer : ils ne se couraient pas après, ne trépignaient pas sur place, ni ne lançaient de balle. Ils avaient appris le sens du mot danger.

Il était heureux que la lutte contre l’incendie fût l’affaire de tous, se prit à penser Derdre, effaré à l’idée des conséquences qu’aurait un sinistre dans l’un de ces quartiers.

L’adresse à laquelle il se rendait lui avait été communiquée récemment. Il emprunta un ascenseur poussif et apparemment bruyant, comme en témoignaient ses parois surchauffées qui n’inspiraient aucune confiance. Ce fut avec soulagement qu’il put quitter la cabine au vingt-neuvième étage ; son front luisait de sueur. Il s’arrêta devant la porte d’Adrienne Minolla.

La jeune femme qui l’accueillit se montra d’abord déconcertée par sa présence. Elle ne se souvenait plus de s’être plainte au sujet de ses fils et ignorait que les incidents racontés à son entourage avaient été répétés. Ses enfants dormaient, pour l’instant, et Cyril Derdre insista pour qu’elle n’allât pas les réveiller. Il se faisait une idée précise de leur comportement et tenait surtout à commencer par un entretien avec leur mère.

— Vous êtes un médecin spécialisé ? demanda-t-elle. (Il devina qu’elle calculait déjà la somme qu’elle allait devoir débourser.) Je ne les supporte plus, tous les deux. Ils me rendront folle. Si vous saviez de quoi ils sont capables !

Il s’en doutait. Un enfant qui n’avait jamais connu les sallasons se comportait comme un petit diable. Son impuissance à communiquer se traduisait par des accès de rage destructrice. Il était heureux que les garçons fussent deux, ce qui leur permettait d’unir leurs solitudes et de tempérer leurs excès.

— Comment se fait-il, demanda Derdre, qu’ils n’aient jamais été envoyés en sallason ? Les séances sont pourtant obligatoires. Et gratuites.

Il n’en revenait pas. C’était la première fois qu’il tombait sur un cas d’enfants psy dans une ville. Que les endroits retirés en regorgeassent, soit !, mais à Bordeaux, leur présence tenait à la fois du prodige et du miracle.

— Ils ne sont pas nés à l’hôpital mais chez moi. D’un ivrogne que je n’ai plus jamais revu. Je n’avais pas d’argent. Je déménageais souvent pour échapper aux huissiers et je venais d’arriver ici. Pour être certaine qu’ils ne me retrouveraient pas, je n’ai jamais déclaré la naissance de mes jumeaux. Maintenant que tout est informatisé, vous comprenez…

— Mais… le loyer…

— Ce n’est pas moi qui le paye, mais les gens pour qui je fais le ménage. Ils me nourrissent et me logent. On s’arrange comme ça. Tout en nature. Cyril se dit qu’elle ne devait pas seulement manier le balai ou faire la cuisine. Adrienne Minolla était assez séduisante pour bénéficier de faveurs autrement qu’en travaillant. Sa situation de femme de ménage n’était peut-être qu’une couverture derrière laquelle elle s’abritait pour sauver les apparences. Je sais que j’aurais dû les placer en sallason, poursuivait la jeune femme. Ne serait-ce que pour leur apprendre à parler. Ils auront bientôt trois ans et ne comprennent rien à rien pour ce qui est du langage. Par contre…

— Par contre, compléta Derdre pour lui montrer qu’il connaissait bien le problème, vous les voyez accomplir des choses impossibles, comme déplacer des objets à distance ou se soulever légèrement du sol. Parfois, vous ressentez une bouffée de colère ou de tristesse dans votre tête, et vous comprenez immédiatement qu’il y a quelque chose qui ne va pas chez eux. Vous savez instantanément quand ils ont faim ou quand ils se sont fait mal… Mais vous avez de la peine à croire que vos enfants sont capables de toutes ces choses, et vous vous demandez souvent si vous n’avez pas rêvé ou si vous n’êtes pas en train de devenir folle. Vous avez parlé de ces phénomènes autour de vous, comme en parlent beaucoup de gens, sans savoir au juste de quoi il retourne, mais personne n’y a attaché beaucoup d’importance. C’est à l’occasion de telles confidences qu’on se rend compte, d’ailleurs, que les gens à qui on ouvre son cœur ne vous écoutent généralement pas.

— Personne ne me croit. J’ai cessé de raconter tout cela. Je me demande d’ailleurs comment vous avez appris…

— Les rumeurs circulent toujours. Vous avez certainement déjà entendu parler de phénomènes de ce genre. Les médias leur consacrent régulièrement des articles pour mieux les démentir. À la télévision, les reportages présentent souvent les dernières affaires retentissantes pour mieux démontrer qu’elles sont sans fondement.

— Mais mes enfants, justement…

Adrienne Minolla allait dire que ses fils n’entraient pas dans ce cadre. Il n’y avait, dans les phénomènes qui les entouraient, ni trucage, ni illusion.

— Laissez-moi vous dire une chose à leur sujet : ils sont normaux, tout à fait normaux. Simplement, ils développent des capacités psychiques dont nous sommes dépourvus. C’est l’absence de son et, surtout, le fait qu’ils n’ont jamais connu les sallasons qui leur permettent d’accéder à ce monde qui nous sera toujours fermé, à nous autres, adultes.

— Mais alors, demanda la jeune femme, pourquoi est-ce que personne ne croit à ce qu’ils sont capables de faire ? Pourquoi est-ce que cela ne se sait pas ?

— Tous les pays du monde savent que ces enfants existent. Mais ils n’en sont pas contents, justement. Parce qu’ils représentent une menace pour eux. Leurs pouvoirs les rendent infiniment supérieurs à nous. Supérieurs à nos dirigeants, qui veillent jalousement sur leurs intérêts privés. Le pouvoir et la fortune sont les freins du progrès quand celui-ci s’oppose à eux. Dix ans après la Grande Catastrophe, le symposium de tous les chefs d’État a signé une charte et statué sur l’avenir de l’humanité. Vous n’étiez pas née à l’époque, et je n’étais qu’un adolescent. Toutes les découvertes sur les nouvelles lois physiques régissant ce monde devaient être partagées et les moyens de lutter contre le pyroson divulgués…

— Tout le monde a appris cela, confirma Adrienne. L’humanité devait se relever au plus vite, c’est pour cela qu’un échange des connaissances…

— Ce que personne ne sait, c’est qu’un accord secret entre les dirigeants prévoyait aussi la disparition des enfants présentant des particularités psychiques, ayant des pouvoirs tels que la télépathie, la télékinésie ou la téléportation. Au siècle dernier, on aurait étudié attentivement toutes ces capacités. Aujourd’hui, on ne veut pas en faire état, mais personne dans les hautes sphères ne doute plus de leur réalité. Chacun, selon ses moyens et sa ligne politique, a jusqu’à présent observé ces directives. Il n’a pas été nécessaire de procéder à de grandes exterminations. Pas d’inquisition, ni de pogrom, ni de camp. Il suffit de donner à l’enfant l’occasion d’entendre des sons pour que ses dispositions ne se développent jamais. C’est pourquoi les sallasons se sont répandues exceptionnellement vite, qu’elles sont partout obligatoires et le plus souvent gratuites pour les mineurs.

— J’ai entendu dire que les enfants qui n’avaient jamais été en sallasons étaient enlevés à leurs parents.

Derdre hocha la tête.

— Là aussi, la rumeur dit vrai. Parfois, dans les campagnes reculées où les installations sonores n’existent pas, des enfants se découvrent de nouveaux sens. On les éduque alors dans les sallasons avant de les restituer à leurs parents, quand ils ont douze ou treize ans. Ils ne présentent plus alors aucun risque, car ils ont définitivement perdu toutes leurs dispositions. C’est comme pour la natation. Un bébé sait instinctivement nager. Mais si on ne le plonge jamais dans l’eau, il devra réapprendre plus tard ce qu’il savait jadis d’instinct.

Derdre se disait qu’elle avait eu de la chance de conserver ses deux fils si longtemps, surtout après avoir parlé à tort et à travers. Mais il était inimaginable que de tels enfants pussent apparaître dans une ville. Il réalisa que la surveillance de la milice se concentrait sur les contrées isolées et demeurait très limitée partout ailleurs.

— C’est donc vrai que la police pourrait venir prendre les miens…

— Chez nous, la milice est devenue un organisme d’État destiné à traquer et enlever tous ces enfants. Ils étaient beaucoup plus nombreux dans la première décennie qui a suivi la Grande Catastrophe. Aujourd’hui, ils ne sont plus que des cas isolés que nous nous efforçons de préserver.

— Nous ?

— Je travaille pour un professeur qui les soustrait au contrôle de l’État et les éduque de manière à ce qu’ils puissent développer leurs capacités psychiques. J’ai moi-même contribué à la formation de certains adolescents avant de parcourir les routes. J’essaie de mettre la main sur de tels enfants avant le gouvernement. Pour les sauver.

Cyril Derdre constata que, si la mère avait été rassurée d’apprendre que ses fils n’étaient pas un cas unique, elle semblait effrayée à l’idée de les perdre. Réaction classique à laquelle il était habitué. Il fallait la motiver, pour qu’elle acceptât de les lui confier.

— L’avenir appartient à ces jeunes. L’humanité serait capable de beaucoup plus de choses si elle acceptait de se passer définitivement du son. Nous attendons le moment de faire connaître au monde l’existence de ces enfants et ce qu’ils sont capables de faire. Nous travaillons pour que l’opinion publique nous soit favorable, afin que personne ne voie en eux une menace mais, au contraire, la promesse d’un monde meilleur.

— Mais… vous les éduquez où ?

— Il est certain que si vous acceptez de nous les confier, vous ne les verrez que très rarement, à l’occasion de vacances ou de visites que vous leur ferez. Ceci dans le plus grand secret, bien entendu. Mais dites-vous bien que si nous ne les emmenons pas, ils vous seront bientôt enlevés par le gouvernement. Et dans ce cas, ils ne seront jamais rien d’autre que ce que nous sommes : des humains privés d’un de leurs sens, des êtres inachevés. C’est à eux qu’il faut penser. Laissez-les se développer comme ils le doivent, puisqu’ils sont faits pour cela.

Il suivit sur le visage de la mère le conflit qui se déroulait en elle. Ses sentiments la partageaient encore, mais elle envisageait les diverses possibilités qui s’offraient à elle, pesait le pour et le contre, ce qui pouvait déjà être considéré comme un pas vers le bon choix.

— Nous devons travailler dans l’ombre, quoique plus pour très longtemps, je l’espère. Aussi, quelle que soit votre décision, nous vous demanderons de ne rien dire à personne. Si vous acceptez que nous prenions vos fils en charge, il ne vous en coûtera rien. Nous aidons même parfois les familles qui nous confient leurs enfants, pour que personne ne soupçonne notre existence. Des relations pourraient en effet s’inquiéter de ne plus les voir et poser des questions indiscrètes. Nous pouvons donc vous permettre de déménager ou vous fournir des preuves, à l’usage de votre entourage, attestant de leurs études dans une école loin de votre lieu de résidence.

Mais Adrienne Minolla ne le regardait plus, son attention détournée par un problème plus urgent.

— Ils viennent de se réveiller, fit-elle.

Elle se leva hâtivement, pressée de répondre à l’appel qu’elle avait reçu. Cyril la suivit sans y avoir été autorisé. Les garçons dormaient dans la même chambre que leur mère, au milieu d’un désordre indescriptible. Des vêtements traînaient par terre, avec des jouets pour la plupart cabossés. Leur souple revêtement anti-choc avait été arraché et des marques de brûlures sur le linoléum attestaient des risques d’incendies que les enfants avaient déjà provoqués sans s’en rendre compte.

Mais Cyril perçut surtout la crainte qui émanait des deux jumeaux à la vue de l’étranger qu’il était pour eux. Elle s’infiltrait dans son cerveau alors qu’ils essayaient de lire en lui la menace qu’il représentait. Il se rendit aussi compte qu’ils le prenaient pour un amant de leur mère, un de ces hommes qui venaient « faire mal à maman ».

— Je suis désolée pour le désordre. J’ai beau ranger, ils s’amusent à tout déplacer. Ils sont infernaux.

— C’est parce qu’ils ont peur, expliqua Derdre. Ils se rendent bien compte qu’ils ne sont pas tout à fait comme les autres. Vous n’êtes pas capable de faire ce qu’ils font, et ils sentent de la crainte en vous chaque fois que vous les voyez accomplir des choses apparemment impossibles. Vous ne croyez pas qu’ils seraient mieux en compagnie d’enfants qui leur sont semblables ?

Il s’efforçait de visualiser des images rassurantes, puisées dans son passé, de bambins qui s’amusaient dans la retraite de Mastrow, se revoyait en train de leur apprendre à se servir de leur esprit, à déplacer des objets à distance, des bonbons qu’ils retiraient de leur emballage sans y toucher.

— Vous avez peut-être raison, admit Adrienne. Elle prit l’un de ses fils dans ses bras. L’enfant n’avait rien de particulièrement remarquable qui permît de déceler ses pouvoirs, hormis peut-être un regard brûlant, qui se posait sur les êtres et les objets comme s’il voulait éprouver leur force de résistance. Voici Benjamin, fit-elle avec un sourire. Et lui, c’est Christian.

Cyril Derdre adressa à tous deux un petit signe amical. Avait-il pensé à… Oui. En tâtant la poche de son blouson, il sut qu’il avait des friandises pour eux.

— Je suppose qu’ils veulent goûter, maintenant qu’ils sont réveillés.

Il se pencha pour tirer Christian du lit, mais l’enfant lui envoya, pour se défendre, des ondes de peur qui le paralysèrent. Il se redressa donc, le cœur battant. Il avait pu éprouver toute la force du psychisme du garçonnet, et elle était très grande. L’agressivité qu’il avait déployée lui avait réellement coupé le souffle.

« Un jour, ils seront aussi dangereux pour la mère », ne put-il s’empêcher de penser, malgré la présence des deux enfants. Il lui fallait songer à des choses plus optimistes.

— Si vous voulez, commença-t-il en se tournant vers la jeune femme, nous pouvons organiser un voyage pour que vous veniez voir comment nous travaillons et quel cadre est réservé aux jeunes que nous protégeons. J’ai d’ailleurs sur moi des photos qui vous permettront de vous faire une idée assez exacte des lieux…

Sentant un mouvement au niveau de la poche de son blouson, il leva la tête. Lequel des deux ? Ce ne pouvait être que Benjamin, rassuré de se trouver dans les bras de sa mère. Pourtant, sa position ne lui permettait même pas de visualiser la poche dont il désirait le contenu.

Vas-y, prends-le ! songea Derdre, accompagnant cette pensée d’images de gamins faisant flotter des bonbons jusqu’à leur bouche. Si tu y arrives, il est à toi !

Un regard sur Christian lui permit de comprendre que le frère suivait attentivement ce qui était en train de se passer, sans encore oser lui-même passer à l’acte. Adrienne Minolla ne se rendait compte de rien. Elle aurait souhaité questionner davantage son visiteur, mais ce dernier ne la regardait pas, de sorte qu’elle attendait qu’il eût fini de dévisager ses enfants pour lui adresser des signes.

Un bonbon enveloppé de papier doré émergea bientôt de la poche de Derdre puis s’éleva lentement dans l’air. Sa trajectoire demeurait hésitante, s’écartant de l’homme sans pourtant se rapprocher du garçonnet. Un peu de rose était apparu sur les joues de celui-ci. Il suivait attentivement le parcours de la friandise de ses yeux aux pupilles dilatées. Le bonbon oscillait maintenant comme sous l’action de deux forces contraires.

Non, pensa encore Derdre en fixant le visage de Christian pour en concevoir une image nette, tu dois en prendre un toi-même. Celui-ci ne t’appartient pas.

La sucrerie demeura encore suspendue à la hauteur de ses yeux, jusqu’à ce qu’il sentît que sa poche remuait à nouveau. Puis elle se dirigea résolument vers Benjamin, avant de recommencer à trembloter.

« Il ne contrôle pas parfaitement le bonbon, réalisa Cyril. Il voudrait le sentir déjà dans sa bouche et en même temps, l’attraper dans sa main. »

À nouveau, il aida l’enfant, en visualisant une main saisissant la friandise. Celle-ci tomba alors dans la paume de Benjamin. Adrienne Minolla avait observé la scène avec stupéfaction.

— C’est la première fois que je les vois faire ça devant un étranger. Même moi, je n’ai pu que surprendre des déplacements d’objets.

— C’est parce qu’ils sentent que vous avez peur de leurs pouvoirs qu’ils évitent que vous les voyiez. Ils savent aussi que toutes ces manipulations me sont familières, et que j’ai vu des enfants faire beaucoup mieux. Et puis l’attrait des bonbons est plus fort que tout, à cet âge, n’est-ce pas ?

— C’est vrai, reconnut Adrienne dans un sourire.

— Nous pouvons parler tranquillement, maintenant, reprit Cyril en regardant un autre bonbon voler vers Christian. Tant que la réserve ne sera pas épuisée, ils nous laisseront la paix.

Il lui fallut encore palabrer longuement pour gagner la confiance de la mère. Il lui décrivit plus précisément l’école qui avait été créée, les méthodes utilisées pour aider les enfants à maîtriser leurs pouvoirs, l’enseignement qu’ils recevaient, destiné à tempérer leur sentiment de supériorité et leur volonté de puissance, afin d’éviter qu’ils ne représentent un jour une menace pour l’humanité. Il fallait les protéger d’eux-mêmes en leur apprenant à utiliser intelligemment et pacifiquement leurs pouvoirs.

Quand Cyril Derdre quitta Adrienne Minolla et ses fils, ce fut avec la promesse de la jeune femme qu’elle réfléchirait à sa proposition, promesse qu’il considérait d’ores et déjà comme un engagement.

Il se retrouva à l’air poisseux de l’extérieur, plus chaud et plus gluant que dans l’appartement, avec un soulagement qui lui fit se jurer de ne plus jamais emprunter d’ascenseur aussi vétuste. Les vibrations avaient carbonisé une touffe de ses cheveux.


CHAPITRE IX

Avant d’être le pascal-seconde, savez-vous quelle était l’unité de mesure de la viscosité ? La poise. Je propose qu’on la nomme aujourd’hui la poisse.

(William Bobmersh, Ce jour-là, sans fracas)

Mogoldobonorco Manvieu avait la tête trop lourde pour pouvoir la soulever, trop douloureuse pour oser la remuer. Il était allongé à même le sol, attendant que les effets lancinants des ultrasons diminuassent pour se relever. Mais la céphalée persistait, et même s’amplifiait avec le temps, lui infligeant des souffrances qu’il n’aurait jamais soupçonnées.

Il n’avait pas dormi de la nuit, tant la masse qui cognait contre les parois de son crâne l’avait tourmenté ; Leuter non plus, qui se traînait tout aussi pitoyablement. Il faisait jour maintenant, et les irisations de l’atmosphère s’étaient atténuées avec la lumière, sans doute également affaiblies à présent que les particules d’eau en suspension étaient moins nombreuses.

Impossible de remuer la tête. Le moindre mouvement y déclenchait une série de chocs, comme si le fil au bout duquel était suspendu la masse se remettait à osciller pour défoncer sa boîte crânienne. C’était à peu près la sensation qu’il éprouvait : des chocs sourds et très forts, bom, bom, assenés dès qu’il esquissait un geste. Bom, bom, bom, les coups devenaient moins puissants s’il restait immobile. L’espoir que lui avait laissé l’enfant télépathe se diluait dans cette douleur qui ne prendrait sans doute jamais fin. Avant qu’arrive le secours promis par Cyril Derdre, la tête de Mogoldo aurait éclaté comme un melon trop mur, sa cervelle comprimée dans cet étau infernal qu’était devenu son crâne aurait éclaboussé les murs, le libérant de la souffrance. C’était trop con : il mourrait juste un peu avant la délivrance promise par Derdre.

Il vit Terence avancer à quatre pattes jusqu’à lui pour poser une main sur son épaule. Le seul fait de suivre des yeux les mouvements de son compagnon lui infligeait une insupportable torture. Les ultrasons grignotaient petit à petit sa résistance, jusqu’à la réduire en miettes.

— Il ne faut pas rester comme ça, articula Leuter, ou nous n’en sortirons pas. Il faut bouger. Peut-être qu’en faisant circuler le sang, nous supporterons mieux la douleur.

Mogoldo en doutait mais était prêt à n’importe quoi pour faire diminuer la souffrance qui taraudait son crâne. Terence avait raison sur un point : en restant sur place, ils ne parviendraient à rien. Mieux valait retourner dans la zone habitée, voir ce qui s’y passait. Peut-être avait-on ouvert les portes pour les libérer. Il se rendit compte qu’il parvenait à bouger les lèvres sans augmenter l’intensité de son mal de crâne.

— Je te suis. Mais si tu veux mon avis…

Péniblement, Manvieu se releva puis attendit un moment à la verticale que le carillon qui martelait son crâne voulût bien s’atténuer. Mais dès qu’il essaya de faire un pas, sa main cessant de s’appuyer contre le mur, il tomba comme une marionnette dépourvue de fils.

— Merde !

La douleur de sa chute fut estompée par celle qui se leva dans sa tête, une onde formidable qui enfla lentement, s’enroulant autour de son chef comme pour le broyer.

— Ça va ?

Leuter s’inquiétait de voir son ami grimacer sans bouger. Il voulut lui venir en aide mais n’eut pas plus tôt tenté de se lever qu’il retomba par terre. Ses jambes ne s’étaient pas dérobées sous lui, elles étaient restées fortes et vigoureuses. C’était le sol qui était venu à sa rencontre, oscillant et se balançant, jusqu’à ce qu’il n’eût plus d’autre recours que de le laisser venir au lieu d’essayer de compenser la déclivité en se penchant.

Il essaya à nouveau de se lever mais s’écroula avant même d’être parvenu à se redresser complètement. Il voyait vraiment le sol venir vers lui et ne pouvait rien faire pour éviter de tomber. Le plancher s’inclinait jusqu’à devenir mur et Leuter se rendait alors compte qu’il n’était pas par terre. Il tombait sans même penser à amortir sa chute.

Même assis, il ne parvenait pas à conserver son équilibre. Il lui fallait s’appuyer contre le mur, mains à plat de part et d’autre de son corps, pour ne pas basculer comme un bébé trop jeune pour se tenir droit.

— Ce n’est pas la peine d’essayer de te lever, dit-il à Mogoldo dès que ce dernier eut rouvert les yeux. Tu n’y arriveras pas.

Manvieu le regarda avec appréhension.

— Tu n’y parviens pas non plus ?

— Les infrasons ont atteint le système vestibulaire… Nous avons totalement perdu le sens de l’équilibre.

— Nous sommes bloqués ici, quoi ! soupira Mogoldo :

Il vit les yeux de Leuter dériver vers la gauche, d’abord lentement puis avec quelques saccades rapides, et se rendit compte à ce moment que, lui aussi, s’il ne se surveillait pas, avait tendance à regarder de côté. Terence lui expliqua que ce phénomène était lié aux troubles du système vestibulaire.

— On l’appelle le nystagmus. C’est parce que ton œil a tendance à dériver de la sorte que tu perds le sens de l’équilibre. Tu ne mesures plus non plus les oscillations de ta tête, qui te donnent une idée fausse de ta position dans l’espace.

— On ne va pas rester là, tout de même ! s’énerva Manvieu. Si les ultrasons qui paralysent notre oreille interne durent pendant trois jours, on mangera comment ? On risque de crever sur place.

— Avec de la concentration, on doit pouvoir tenir debout. On va avoir des vertiges et osciller dangereusement, mais on peut tenir.

— Ouais, avec juste quelques chutes de temps en temps.

Mogoldo se redressa en s’aidant de ses mains appuyées au mur. Il parvint à s’adosser contre celui-ci, après avoir dangereusement vacillé en finissant de se relever.

— Il y a une autre solution, reprit-il. Contre le mur, ça va encore. Si on se penche suffisamment en avant en appuyant bien les mains à plat dessus, on doit pouvoir avancer sans risquer de se casser la gueule. Les carrefours, on les passe à quatre pattes.

Cette solution se révéla efficace. Les mains fermement pressées contre le mur, comme si des policiers devaient procéder à une fouille sur eux, ils progressèrent en longeant les façades. Parfois, une entrée privée de porte ou un renfoncement important les obligeaient à prendre quelques risques pour leur équilibre.

Ils parvinrent jusqu’aux quartiers rénovés, suivirent la tranchée qui saignait de ses eaux la cité sous le dôme. Tous deux marchaient d’une façon raide, prudente, pour diminuer les élancements dans leur tête. Mogoldo se dit qu’ils devaient faire l’effet de deux zombis fraîchement sortis du cimetière et qui réapprendraient à marcher en se servant des murs comme tuteurs.

C’est vraiment la fin, se surprit-il à penser tout en croyant fermement, dans un coin obscur de son esprit, qu’au dernier moment, Cyril Derdre et son équipe viendraient le sortir de là. Ce n’était pas le moment de se laisser aller, après avoir traversé toutes ces épreuves. Il fallait tenir le coup, avancer malgré la douleur, malgré le vertige qui lui donnait l’impression que tout tournait autour de lui.

Au fur et à mesure qu’ils progressaient, ils voyaient davantage de corps jonchant le sol au milieu des gravats et des débris divers. Le quartier semblait avoir été dévasté par des bombes meurtrières. La plupart des cadavres gisaient dans des postures grotesques ou présentaient un visage ensanglanté, truffé de morceaux de verre ou d’éclats, qui s’étaient avidement ouvert un passage dans les chairs pour y féconder la mort, tels des insectes enfouissant leurs larves sous la peau de leurs victimes.

Comme si les expériences présentaient encore quelque intérêt, Leuter entraîna Manvieu vers le bâtiment des mesures acoustiques. Personne ne hantait les lieux. Tous les appareils étaient détruits : les ultrasons n’avaient laissé aucun morceau de verre intact, aucun liquide dans les instruments.

Dans un couloir, un homme à plat ventre agita la main vers eux, réclamant leur aide. Terence et Mogoldo s’approchèrent, toujours en s’aidant des murs. L’homme rampa en avançant sur les coudes. Un bleu énorme enflait sa joue droite, lui fermant à demi l’œil.

— Je ne tiens plus debout, articula-t-il. Si vous pouviez me ramener devant la sortie…

— Personne ne tient plus debout, expliqua Leuter. Ce sont les ultrasons les responsables. (Il prit le risque de retirer une main du mur pour la présenter, paume ouverte, à l’inconnu soulevé sur ses coudes.) Pourquoi croyez-vous que nous nous appuyons au mur ? C’est le moyen le plus rapide d’avancer, depuis quelques heures.

Un sourire idiot apparut sur les lèvres de son interlocuteur, dont le visage s’illumina.

— Je n’y avais pas pensé. Comme je tombais chaque fois que j’essayais de me relever… (Il prit appui contre le mur pour se dresser. La saleté sur ses vêtements montrait qu’il balayait les couloirs en rampant depuis un bon bout de temps déjà.) Je vous accompagne, si cela ne vous dérange pas.

Tous trois se dirigèrent vers la sortie.

Les lourds battants qui retenaient les volontaires sous le dôme étaient restés intacts. À divers endroits, des fleurs sombres indiquaient que des cobayes avaient tenté sans succès d’en venir à bout. La porte avait résisté au feu et aux explosifs que certains avaient dû réussir à fabriquer. C’était près de la sortie que demeuraient les survivants, assis contre le mur devant les cadavres, qui se trouvaient là en plus forte proportion qu’ailleurs. Les gens remuaient à peine, dodelinant parfois de la tête pour tenter de chasser la tempête qui se heurtait aux parois de leurs crânes. Personne ne fit attention à l’arrivée des trois hommes. L’espoir aussi avait été détruit par les ultrasons.

Il ne restait apparemment rien d’autre à faire qu’à s’asseoir avec les autres et attendre. Supporter et attendre, c’était ce qu’ils faisaient depuis le début, chacun de leur côté. Le mal de tête était, de toute façon, trop éprouvant pour qu’on pût entreprendre quoi que ce fût.

— Mog, regarde.

S’éloignant du mur, Terence Leuter fit quelques pas vacillants dans la rue. Tout le monde le regarda marcher avec hésitation.

— On dirait que ça passe, fit-il en revenant se planter face à son compagnon. Les ultrasons doivent être en train de disparaître.

— Peut-être, mais on n’entend toujours rien.

Mogoldo baissa la tête, l’enfouit entre ses bras pliés sur ses genoux, qu’il avait ramenés vers sa poitrine. Il écouta un moment les battements de la douleur dans son crâne.

Leuter lui demanda s’il désirait maintenant récupérer son saxophone, mais il haussa les épaules avec fatalisme. Les efforts qu’il venait de fournir l’avaient suffisamment épuisé comme cela.

Terence se retourna, pour s’éloigner avec la même démarche mécanique que précédemment. Manvieu fut touché de voir qu’il allait seul chercher son précieux instrument. Il eut la présence d’esprit de se rappeler qu’il avait fermé sa chambre à clé et, surmontant sa faiblesse, suivit son compagnon.

L’ascension de l’escalier lui fut plus pénible que tout le reste. Il fallait en outre prendre garde où l’on posait les pieds, en raison des débris qui encombraient les marches ou des corps enroulés qu’il fallait enjamber.

Quand Mogoldo eut le saxophone entre les mains, des larmes roulèrent sur ses joues. Quelle folie ç’avait été de croire qu’il pourrait en rejouer et remonter sur scène ! Le visage de sa femme revint hanter son souvenir. Il ne reverrait jamais Cécile.

— Il faut tenir le coup, l’encouragea Leuter. Les ultrasons passeront comme le reste. Nous reviendrons à un son normal, tôt ou tard.

Ils redescendirent péniblement les marches. En plus des maux de tête, Mogoldo commençait à souffrir de visions. Les longues poignées de métal de la porte d’entrée de l’immeuble ondulaient comme si elles avaient été en caoutchouc. Il se demanda s’il allait s’évanouir et quelles étaient les sensations qui précédaient la perte de conscience. Mais lorsqu’il empoigna la barre métallique, il eut la surprise de constater qu’elle était effectivement devenue molle. Sa tiédeur l’étonna également.

Le mur, lui aussi, semblait élastique, même s’il présentait une résistance plus grande à la pression de la main. Mogoldo comprit en le touchant qu’il ne souffrait nullement d’hallucinations, mais que des phénomènes troublants continuaient à se produire.

Il sortit, suivi de Leuter, pour s’apercevoir que les immeubles penchaient, et il savait que ce n’était pas une hallucination. Un réverbère se courbait comme une fleur flétrie, ce qui n’était pas non plus un effet de son imagination. Tous les objets semblaient contaminés par une sorte de mollesse qui les déformait, transformant le paysage en un cauchemar de droguée. À la différence qu’il était bien réel.

Mogoldo ouvrit l’étui de son saxophone. L’instrument de musique s’affaissait sur lui-même comme les montres molles du tableau de Dali. Leuter fixait avec effarement le sol, qui s’enfonçait légèrement sous ses semelles, rappelant la texture d’un tapis de gymnastique.

Manvieu interrogea son ami du regard, mais, cette fois, l’ingénieur du son n’avait aucune explication à proposer. Ces nouveaux phénomènes dépassaient ses compétences.


CHAPITRE X

Un monde où tout est chaleur, où la flamme jaune jaillit de chaque point de l’espace ; un monde secoué par une épilepsie sacrée : l’agitation neuronale de nos jeunes enfants dont les cerveaux de génie révolutionnent la société ; un monde privé d’oreille mais qui accepte cette amputation pour ceux qu’il aime ; un tel monde… mais c’est l’univers Van Gogh !

(Jackie Tanquié, Rire en silence)

Il faisait nuit quand un petit commando de huit personnes approcha du dôme à la faveur du brouillard. Celui-ci était trop épais pour permettre aux projecteurs d’éclairer à plus de deux mètres devant eux. Neutraliser les gardes barrant l’accès au dôme ne posa aucun problème. Seul Cyril Derdre était armé d’un couteau dont il espérait ne pas avoir à se servir.

La façon dont ils avaient prévu de franchir les divers barrages ne pouvait heurter la sensibilité des deux Fils du Silence qui accompagnaient les cinq adolescents. Profitant de l’invisibilité procurée par la brume, Cyril réduisait à l’immobilité l’un des gardes, tandis qu’un enfant psy l’endormait en pénétrant dans son esprit pour exciter certaines zones du cerveau.

La méthode, plus efficace que l’hypnose, inhibait les voies noradrénergiques de l’état d’éveil pour activer la diffusion de la sérotonine déclenchant le sommeil. Les policiers de faction s’endormaient immédiatement, et, pour leur éviter de se blesser, Cyril, Gaspard et Mathias, après les avoir immobilisés pendant qu’agissaient les adolescents, les déposaient délicatement sur le sol.

Cyril n’avait pas voulu que les protégés du professeur Mastrow opérassent à distance. L’endormissement pouvait être plus long, si l’activité cérébrale du gardien se trouvait obnubilée par un problème important. De plus, si un seul d’entre eux avait senti une conscience étrangère se glisser sous son crâne, il aurait compromis la réussite de l’opération en donnant l’alerte. Surprendre le policier en l’immobilisant se révélait bien plus efficace : l’adolescent qui se plaçait face à lui mobilisait toute l’attention de l’homme et agissait ainsi avec un maximum d’efficacité.

Les Fils du Silence désirant se tenir à l’écart de cette affaire, Mathias et Gaspard avaient troqué leur tunique contre des vêtements n’indiquant pas leur appartenance au groupe. Gaspard semblait d’ailleurs prêt à en découdre, résolu à passer outre les commandements de la secte sur le chapitre de la violence. Cyril le sentait bien, et Cynthia lui avait confirmé télépathiquement cette intuition.

Ils se trouvaient à présent à quelques mètres de l’entrée du dôme. Le sas était plus sévèrement gardé, par un groupe compact d’hommes armés. Outre les policiers, deux pompiers en arpentaient les abords. Cyril ne pouvait bondir dans le dos de l’un de ces hommes sans se faire repérer par les autres.

— Il faut agir en même temps, déclara-t-il à Gaspard, sachant ce dernier assez déterminé pour oublier les préceptes de sa secte.

Le fils de Mogoldo hocha la tête et désigna un des pompiers. Gildas, Vladimir et Rodolphe se tenaient prêts. Ils apparurent devant les hommes médusés, au moment où Derdre et Gaspard, fonçant sur eux, leur tordaient un bras dans leur dos.

Philippe Kawanou vit avec surprise des enfants apparaître devant lui, tandis que ses voisins étaient maîtrisés par des assaillants surgis du brouillard. Le policier à côté de lui, passé le temps de réaction, se prépara à intervenir. Il n’avait pas fait trois pas que le garçon le plus proche se retourna, comme s’il l’avait entendu arriver. Mais il était trop tard : l’homme avait déjà levé son arme pour l’abattre sur la tête de l’adolescent. Sans réellement maîtriser ses gestes ni les avoir voulus, Kawanou retint le bras armé avant qu’il ne retombât. Il ne supportait pas de voir maltraiter un enfant. La seconde suivante, le policier s’endormait dans ses bras, et il dut utiliser toutes ses forces pour l’empêcher de tomber. Aidé de l’un des attaquants, il étendit l’homme sur le sol.

Pendant ce temps, son cerveau fonctionnait à toute allure, se posant de multiples questions sur ce qui se passait. Aussi ahurissant que cela pût paraître, il obtenait des réponses, qui naissaient directement dans sa tête. Il ne s’agissait pas de ses propres pensées, il en était certain. Les voix qu’il entendait, ou croyait entendre, appartenaient à des enfants. Aucun doute n’était possible : c’était celles de ces adolescents surgis du brouillard.

Donc, alors qu’il était en train de se demander ce qui allait lui arriver, une pensée rassurante lui apprit aussitôt que personne ne lui ferait de mal. S’interrogeant sur la nature de l’attaque, il sut instantanément que le groupe désirait forcer l’accès au dôme pour libérer ceux qui s’y trouvaient enfermés. Kawanou rit intérieurement : le dôme n’était pas une prison où l’on retenait des criminels ; il n’était peuplé que de volontaires qui étaient fiers de participer à une grande expérience. Aussitôt l’assaillirent des images apocalyptiques d’hommes se traînant sur le sol en se bouchant les oreilles, d’appels à l’aide désespérés devant des écrans résolument obscurs. Il vit des savants se concerter en se demandant quoi faire pour rétablir la situation et des responsables décider d’abandonner les cobayes à leur sort afin de ne pas ternir leur réputation. Le pompier ne mit pas en doute les révélations qui lui étaient faites. Les images qui défilaient sous son crâne avaient les caractères de l’authenticité. Il songea que tout ceci était affreux, intolérable, et se demanda comment venir en aide aux malheureux prisonniers. Il y avait, dans ses pensées, une telle sincérité et un tel élan de générosité que les adolescents n’eurent pas non plus de doutes sur son désir de servir une bonne cause.

Simultanément, il était en train d’allonger par terre le policier endormi. Le temps d’effectuer cette action, et son attitude envers les assaillants, s’était radicalement modifiée, la réciproque étant également vraie.

Cyril Derdre regarda avec étonnement les cinq adolescents. Tous les gardes avaient été réduits à l’impuissance, mais le pompier à la peau noire demeurait debout, l’air passablement hébété.

— Et lui ? pensa-t-il. Vous ne l’endormez pas ?

— Il vient avec nous, répondit Vladimir. Il souhaite nous aider.

Derdre ne chercha pas à en savoir davantage. Les enfants avaient leurs raisons, et les explications leur auraient fait perdre du temps. Il avança jusqu’au sas dont il déverrouilla l’ouverture.

— Ils ne vont vraiment pas bien, là-dedans, pensa Cynthia. Ce sera dangereux pour nous aussi si nous entrons. Je perçois mal leurs pensées. Ils souffrent tous de la tête.

— Je vais voir, décida Gildas. Comme ça, nous en saurons davantage.

— Si tu te téléportes, lui fit remarquer Derdre, tu risques de ne plus pouvoir repasser de ce côté-ci pour peu que cette atmosphère affecte ton cerveau.

— Je ne vais pas me téléporter, assura le garçon. Je vais voir lentement. En cas de danger, je serai vite de retour.

Derdre ne s’opposa pas à sa décision. Il ne savait pas ce qui se passait de l’autre côté du sas. L’adolescent s’approcha de la paroi brillante, qu’il fixa un long moment. Puis il avança le bras jusqu’à la toucher, mais ne rencontra aucune résistance.

Philippe Kawanou, Mathias et Gaspard ouvrirent des yeux ronds comme des billes. Cyril lui-même restait fasciné par cet exercice. On aurait dit que la matière se séparait, se tassait, là où Gildas avançait la main. Quand l’adolescent fut certain de son contrôle mental, il passa lentement à travers le dôme, avec autant d’aisance que si celui-ci était constitué d’une pâte légère épousant ses contours quand il se pressait contre elle. En deux pas, il disparut à la vue de tous. Il était passé de l’autre côté.

Il réapparut moins d’une minute plus tard en empruntant le même chemin. Il paraissait assez choqué par ce qu’il avait vu, de même que ses camarades, qui, ayant déjà pu lire dans ses pensées, étaient pétrifiés d’étonnement.

— Tout est en train de fondre.

— De fondre ? s’étonna Derdre, en même temps qu’il recevait des images d’immeubles coulant comme des fromages trop faits, de corniches se dissolvant goutte à goutte.

Tout se liquéfiait avec lenteur. Les objets s’affaissaient et disparaissaient, bus par la terre qui n’était plus qu’un cloaque, un lac de boue dans lequel s’enfonçaient les solides qui n’avaient pas eu le temps de ramollir complètement. Les formes s’affadissaient, s’estompaient, s’amalgamaient les unes dans les autres pour former une pâte indistincte. Comme si tout le paysage n’avait été qu’une aquarelle délavée par la pluie, un monde de glaise rongé par l’humidité avant que la cuisson n’eût eu le temps de le durcir, la cité se redécomposait en ses éléments d’origine. Le dôme lui-même allait certainement bientôt s’affaisser comme un soufflé. Seule sa couche extérieure, non soumise au phénomène, l’empêchait pour le moment de retomber en pluie molle. Mais son épaisseur se réduisait inéluctablement, fragilisant tout l’ensemble, lequel atteindrait bientôt son point de rupture.

— C’est le critère de Lindemann, pensa encore Gildas, qui avait puisé cette explication dans le cerveau d’un physicien. Un solide se liquéfie quand le carré moyen des amplitudes de vibration dépasse une fraction empirique de la distance interatomique. (Il avoua ensuite :) Je ne sais pas ce que ça veut dire, mais l’homme que j’ai sondé croit que c’est à cause de cette loi que tout fond là-dessous.

Les humains semblaient avoir échappé à ces ravages, mais ce n’était apparemment que partie remise. Ils étaient eux aussi appelés à voir leurs membres couler comme de la cire chaude et leur corps se dissoudre dans ce magma incompréhensible. Déjà, leurs poils et cheveux s’étaient liquéfiés, et les ongles de certains connaissaient un début de déliquescence. Les vêtements se décomposaient de la même manière, laissant des traces huileuses sur la peau. Tous les hommes, à l’intérieur, se trouvaient à moitié nus.

Philippe Kawanou s’agita, mal à l’aise.

— Il faut ouvrir cette porte tout de suite, sinon le dôme va leur tomber sur la tête. On laisse le sas ouvert pour évacuer l’air.

— Ça ne va pas, rétorqua Cyril Derdre, qui n’aurait certainement pas compris à la seule lecture des lèvres noires ce que Kawanou avait dit, si les adolescents ne lui avaient retransmis ses intentions. Quand nous ouvrirons, le souffle va tout projeter en l’air, humains y compris. Nous ne les sauverons de la liquéfaction que pour les tuer d’une autre manière. Ceux qui parviendront à s’accrocher à quelque chose d’encore assez solide recevront la structure sur la tête.

— Non, intervint Cynthia. La pression sous le dôme est la même qu’à l’extérieur. Les gaz s’en échapperont lentement, c’est tout.

Derdre ne lui demanda pas comment elle avait appris ce renseignement. Elle avait dû profiter de leurs palabres pour sonder l’esprit d’un des responsables du projet se trouvant dans le bâtiment à proximité.

C’est exactement ça, reçut-il en réponse à ses pensées.

— Alors, ne perdons pas de temps, émit-il en entrant dans le sas.

Philippe Kawanou tournait déjà le volant de la seconde porte. Les deux battants se séparèrent lentement, s’ouvrant sur un monde de ténèbres. Le pompier battit en retraite.

Évidemment, il n’y avait plus de lumière, songea Derdre. Il se demanda comment Gildas avait pu voir tout ce qu’il leur avait raconté.

Pêché dans la mémoire des gens, fut l’explication de ce dernier.

Derdre prit en même temps conscience d’un mal de crâne léger, comprit que l’atmosphère du dôme commençait à exercer ses effets sur lui et supposa qu’ils ne dureraient pas, maintenant que l’air pouvait entrer librement.

Kawanou revint avec des torches électriques empruntées aux gardes endormis. Des hommes, qui avaient senti le courant d’air, se traînèrent vers la sortie. Petit à petit, ils commencèrent à affluer, retrouvant quelques forces en progressant vers l’extérieur puis courant jusqu’à pouvoir respirer l’air libre.

Derdre regarda les volontaires se hâter d’échapper à leur enfer. Il ne parvenait pas à détacher les yeux de leurs ongles, ramollis comme si on y avait appliqué un vernis acide, des mèches de cheveux restantes agglutinées sur leurs crânes, filets de matière grasse et poisseuse. Il fut horrifié de voir des doigts qui s’étaient allongés comme s’ils devaient couler et des visages qui avaient commencé à s’affaisser, semblables à des masques de caoutchouc déformés par la chaleur.

Il n’avait pas encore vu Mogoldobonorco Manvieu parmi les rescapés. Mais moins d’une cinquantaine d’entre eux avaient défilé devant ses yeux, et ils avaient été environ deux cent cinquante à participer au projet. Avec les autres, il avança sous le dôme.

Le pinceau lumineux des torches révéla un spectacle terrifiant. Cyril Derdre n’avait jamais imaginé contempler un jour une ville aux tours fondues, comme du sucre dans une tasse. Les piliers dégoulinaient, tel un sirop épais, et les toits s’affaissaient en une Chantilly grise sur des murs gondolés, au mortier constitué de purée de pois. Des êtres couverts de boue erraient dans ce paysage liquéfié, avançant dans le marécage de la rue qui montait jusqu’à leurs genoux. Partout, une mélasse informe se constituait à partir des matériaux les plus solides.

Le phénomène avait pourtant cessé ses monstrueux progrès dès que le sas avait été ouvert. Parfois, Derdre croyait entendre comme un léger sifflement, celui des gaz qui s’échappaient, mais il n’aurait su affirmer s’il rêvait ou non.

Les adolescents sondaient mentalement les alentours, prévenant les volontaires que la liberté leur était rendue, qu’ils devaient se hâter de sortir avant l’effondrement imminent du dôme. Les survivants arrivaient par petits groupes de trois ou quatre se soutenant mutuellement et semblaient retrouver quelques forces dès qu’ils atteignaient l’extérieur. Ils étaient tous nus, hagards, et dans leurs yeux dansait une flamme de folie.

— Des policiers arrivent, avertit Rodolphe. La fuite de gaz a levé le brouillard.

— Ça n’a plus d’importance, à présent, fit remarquer Cyril. Ils ne tireront certainement pas sur ces gens, et s’ils essaient de les ramener sous le dôme, ils verront à quoi ressemblait leur enfer.

Au fur et à mesure que la brume se dissipait, les projecteurs entourant la structure portèrent plus loin, de sorte qu’une vague lueur parvint jusqu’au dôme. Kawanou put bientôt repérer les silhouettes sans l’aide de sa lampe, et Gaspard n’alluma plus sa torche que lorsqu’il le jugea nécessaire.

Le Fils du Silence sentait son inquiétude croître au fur et à mesure que les survivants se pressaient vers la sortie. Il n’avait toujours pas vu son père et craignait d’arriver trop tard. Si Mogoldo avait encore été vivant, les adolescents n’auraient-ils pas déjà localisé ses pensées ?

Levant haut les pieds pour avancer plus vite dans la boue de béton et de goudron qui tenait lieu de sol, Gaspard longea ce qui avait ressemblé à des rues, scrutant le moindre recoin, la moindre forme pâteuse évoquant un être humain. Mais il avait beau s’aventurer dans les quartiers qu’avaient occupé les volontaires, il ne trouvait pas trace de son père. Finalement, les enfants télépathes le localisèrent avant lui.

— Un homme pense à Mog, prévint Cynthia. Il le tient dans ses bras pour l’empêcher de sombrer dans la boue. Il est trop fatigué, il n’y arrivera plus bien longtemps. Son ami est inconscient.

— Où ? interrogea mentalement Derdre.

— Je vois un immeuble qui penche, pratiquement plié en deux. Celui qui tient l’autre voit les lumières de nos lampes sur sa droite.

Cynthia regardait, évidemment, par les yeux de celui qui soutenait Mogoldo, comprit Gaspard. Cyril et lui se dirigèrent vers leur droite. Dans les replis de la fondue qu’était devenue la cité, on reconnaissait quelque chose qui avait été une place publique.

— Attention ! Le centre des rues est crevassé ! avertit Gaspard en éclairant sa bouche à l’aide de la torche.

Puis il se tira péniblement d’un fossé dans lequel il était tombé, pataugeant jusqu’au cou dans la mélasse.

Enfin, les deux hommes virent une masse sombre qui semblait les attendre. Un personnage de haute taille aux traits fatigués tenait effectivement Mogoldo sous les bras. Manvieu était trop lourd pour qu’il pût le porter jusqu’à la sortie, et le lâcher revenait à le laisser s’étouffer dans cette boue faite de terre, de pierres, de briques et de toutes sortes de matériaux fondus.

— Vous êtes Cyril Derdre, devina l’homme. Je suis Terence Leuter. Franchement, jusqu’à cette seconde, je ne croyais pas un mot de ce que m’a raconté Mog au sujet d’enfants télépathes qui l’auraient contacté de votre part.

— À trois, nous arriverons à le porter, fit Derdre sans cérémonie. Dépêchons-nous, le dôme risque de s’effondrer.

— C’est la raison pour laquelle nous nous étions placés en son centre. Si les morceaux devaient se détacher, il y avait plus de chances qu’ils tombent sur les bords.

Péniblement, ils avancèrent vers la sortie. Gaspard était partagé entre l’inquiétude que lui inspirait l’état de son père et la joie de l’avoir retrouvé. Il lui importait surtout de quitter les lieux au plus vite. Un regard vers la voûte qu’éclairaient les projecteurs lui indiqua qu’elle était en train de s’affaisser. Le sommet du dôme ressemblait au cul bombé d’une bouteille de vin.

Devant le groupe régnait une certaine agitation, comme en témoignaient les multiples faisceaux lumineux qui captaient des silhouettes en mouvement et balayaient les structures déformées du dôme. Durant le trajet, Mogoldo commença à bouger. Gaspard en fut à peine soulagé : ce remue-ménage, devant eux, l’inquiétait.

— C’est une émeute qui se prépare, l’informa mentalement Rodolphe.

Débarrassés des maux de tête quelques minutes à peine après avoir quitté leur enfer, les volontaires se regroupaient en factions qui haranguaient les derniers arrivants. Tous désignaient du doigt les bâtiments à proximité du dôme, ceux qui abritaient les responsables du projet. Certains levaient le poing.

Leuter, Derdre et Gaspard déposèrent Mogoldobonorco par terre. Il avait ouvert les yeux et considérait le groupe de ses sauveurs, sans réellement comprendre ce qui lui arrivait. Devant lui se trouvaient également trois des adolescents qui avaient, à un moment ou à un autre, sondé son esprit ou transmis un message. Vladimir était parmi eux, et quand sa pensée entra dans le cerveau de Manvieu, ce dernier reconnut instantanément sa « voix ». Il n’eut pas besoin de formuler cette remarque : l’adolescent avait déjà acquiescé en souriant.

Derdre, tout en demeurant à proximité de Manvieu, observait ce qui se passait autour de lui. Il avait de multiples raisons d’être satisfait : la libération des volontaires s’était effectuée sans accroc, les gardes éveillés, dès qu’ils avaient pu constater à quoi ressemblait la cité sous le dôme, ayant cherché à aider les survivants au lieu de les refouler dans cet enfer en liquéfaction. De plus, les premiers contacts entre les enfants psy et les gens « normaux » laissaient augurer d’une bonne entente. Ils ne pouvaient que tourner à leur avantage : les adolescents étaient les sauveurs, les libérateurs, et nul ne songerait à se méfier d’eux ou à les critiquer, du moins dans un proche avenir.

Mogoldo reconnut Derdre et lui adressa un pâle sourire, remerciement dont se contenta Cyril. Il lui restait encore de nombreux problèmes à régler. Il fallait continuer à se défier des policiers et des miliciens, même s’ils contemplaient pour l’instant avec ahurissement les ravages de l’expérience acoustique. Dès que les rescapés prendraient d’assaut le bâtiment où se réfugiaient les responsables de leur état, ces gardes seraient obligés de faire respecter l’ordre et de les empêcher de se faire justice eux-mêmes. Il fallait s’attendre à un affrontement violent. En outre, Derdre voulait trouver au plus vite le directeur du projet pour s’entretenir avec lui. Il fallait maintenant passer à la seconde partie de son plan : faire connaître l’existence des enfants psy. Calvon devrait en passer par ses volontés et prononcer une déclaration publique qu’il lui dicterait.

Gaspard demeurait près de son père, observant sur son visage les traces des épreuves endurées. Mogoldo avait à deux reprises jeté un regard distrait vers lui, sans le reconnaître. Le jeune homme ne savait s’il devait s’en réjouir ou le regretter.

Son insistance à le dévisager finit cependant par intriguer son père. Manvieu fronça les sourcils devant le visage anxieux penché vers lui. Il agrippa le coude de son fils, doutant encore que ce fût bien lui.

— Gaspard ?

L’interpellé hocha la tête avec un large sourire. Mogoldo le détailla plus attentivement, mesurant les années écoulées à la façon dont elles avaient modelé ses traits. Puis il secoua sa tête lasse, comme s’il n’en revenait pas de voir que son enfant était venu le chercher.

— Tu n’es plus un Fils du Silence ?

— Si, avoua Gaspard. Mais pour cette nuit, ce costume était plus discret.

Il crut voir les yeux de son père s’embuer mais n’en fut pas certain. L’obscurité pouvait l’avoir trompé.

Mogoldo tourna la tête, cherchant Terence Leuter. L’ingénieur du son s’était assis par terre, les yeux fermés, pour mieux goûter ces quelques minutes de répit. Manvieu sentit le poids de sa propre fatigue alourdir tous ses membres. Mais il n’en secoua pas moins le bras de Leuter avec ce qui lui restait de vigueur.

— Hé, Terence ! Je te présente mon fils !

Les yeux de Leuter considérèrent le jeune homme de pied en cap. Gaspard supporta cet examen sans broncher.

— Ça m’a l’air de quelqu’un de bien, finit par articuler le rescapé en hochant la tête.

— C’est ce que je pense aussi ! fit Mogoldo avec fierté.

Soudain, comme un seul homme, les cobayes libérés se mirent en marche vers le portail du mur d’enceinte. Les deux gardes qui filtraient les entrées préférèrent leur céder le passage, comprenant qu’ils n’étaient pas de taille et que leurs armes ne suffiraient pas à tenir les arrivants à distance.

Mais un bataillon de policiers qui s’était regroupé devant le bâtiment avança vers les émeutiers, fusils braqués sur les poitrines.


CHAPITRE XI

Qui ne voyage pas sans cesse observe les richesses de sa maison. Il est heureux que le silence ait condamné une porte ouverte sur le monde.

(Manuel des Fils du Silence)

— Par là, fit Gildas, qui apparut en haut des marches comme un diable sortant de sa boîte.

Cyril Derdre suivait les adolescents, qui se dirigeaient sur les pensées du directeur du projet pour localiser le bureau dans lequel il se trouvait.

— Il y a d’autres gens avec lui, en ce moment, renseigna Jory dont la tête blonde s’agitait devant l’envoyé d’Hubert Mastrow.

— Ça, je m’en doute ! répondit Cyril.

— Le ministre de l’intérieur et…

— Le ministre ? Il est encore là ?

— Avec Antoine Houvin.

— Connais pas.

— Le responsable de la sécurité. Et six autres personnes qui travaillent sur le projet.

— Le responsable de la sécurité, le directeur et le ministre. Mais c’est parfait, ça ! gloussa mentalement Derdre.

Dès qu’il parvint en haut de l’escalier, Gildas disparut à nouveau pour se rematérialiser un peu plus loin, dans le couloir de gauche.

— Pas de démonstration avant que je ne le demande ! rappela Cyril. À partir de maintenant, vous vous comportez de façon naturelle.

Il s’arrêta devant la porte que lui désignait Gildas et l’ouvrit brusquement. Tous les regards des hommes présents convergèrent vers lui. Deux de ces messieurs se trouvaient devant la fenêtre, suivant l’évolution des événements survenus après la libération des cobayes, les autres demeuraient assis autour d’une grande table de conférence couverte de feuilles griffonnées.

— Qui vous permet ? demanda Antoine Houvin, que Derdre reconnut parce que Rodolphe l’avait identifié pour lui.

Avec un sourire, Cyril fit passer les adolescents devant lui. Cette fois, ils n’avaient plus besoin de se cacher.

— J’aimerais être bref, mais je doute que même pour ce court laps de temps, vous me laissiez parler.

— Vous faites partie des volontaires qui se sont échappés ? demanda Raymond Calvon.

— Non. Plutôt de ceux qui les ont aidé à s’évader. Mais vos victimes sont en train de vous chercher au rez-de-chaussée. Je suppose qu’un répit vous est accordé grâce à vos gardes, qui essaient de les repousser. Je ne compterais cependant pas trop là-dessus pour mater la rébellion. Ils vous en veulent vraiment, vous savez ? Et j’aimerais avoir le temps de tout vous expliquer.

Plusieurs personnes essayèrent d’exprimer en même temps, de sorte que Cyril Derdre ne savait qui regarder. Son hésitation fut mise à profit par le chef de la sécurité qui fonça sur Vladimir, l’intrus le plus proche de lui, avec l’intention évidente de le maîtriser. Mais ses bras ne happèrent que le vide. À peine allait-il attraper l’adolescent que celui-ci disparut pour se rematérialiser dans son dos. La performance fit blêmir tous les hommes attablés.

Cyril nota cependant que le regard de Valenton ne reflétait pas le même effarement ou la même incompréhension que celui des autres.

« Il sait parfaitement de quoi ces enfants sont capables, songea-t-il. Il n’est pas étonné par le prodige mais simplement par la présence des psy. »

Puis il articula, à l’intention de tous :

— Vous n’êtes pas de taille contre eux, j’espère que vous l’aurez compris. Écoutez donc…

Cyril Derdre se tourna vers les cinq adolescents. Aussitôt, cinq des plus importants responsables du projet se figèrent, car des voix parlaient directement à leur esprit. Outre l’impression que produisait la télépathie sur ces hommes, elle permettait de transmettre plus rapidement que par les mouvements des lèvres les propos de Cyril Derdre. Les quatre autres personnes composant l’assemblée ne savaient comment réagir, pétrifiées par les réactions de leurs voisins, ignorantes de ce qui leur arrivait.

— Voilà, vous savez l’essentiel, conclut Cyril quand il cessa de penser le discours relayé par ses anciens élèves. Votre projet est condamné, après ce qui vient de se passer. Et je doute que d’autres gouvernements veuillent prendre la relève avant longtemps.

— Ces enfants…, s’étonna le ministre. Comment ont-ils échappé à la surveillance ?

— Peu importe. Ils sont là, et il y en a bien d’autres, ailleurs. Ils ont prouvé qu’ils ne représentaient pas une menace. Sans eux, les quelques cent vingt rescapés du projet mouraient comme les autres.

Plusieurs personnes s’agitèrent sur leur chaise, mal à l’aise.

Il y a un nommé Stéphane Faratoli qui connaît le professeur Mastrow, renseigna Cynthia. C’est le sous-directeur de la section chimie.

Le nom n’était pas inconnu à Derdre qui se souvenait de l’épisode de la rencontre sur le bateau relaté par Hubert Mastrow.

— À présent, monsieur le Ministre, dit-il, vous allez faire une déclaration publique, dans laquelle vous n’omettrez rien de ce qui s’est passé. Vous en profiterez pour dire depuis combien de temps les enfants présentant des dispositions psychiques sont enlevés et dépossédés de leurs capacités. Vous expliquerez clairement tout ce que vous avez toujours caché à la population.

— Une déclaration publique ? À cette heure ? Et devant qui ? Il n’y a pas de journalistes, ici.

— Il y a de quoi appeler l’extérieur. Composez donc le numéro des grandes chaînes de télévision. Demandez-leur de diffuser votre discours en direct, même si peu de gens se trouvent devant leur poste à cette heure. Et qu’ils reprogramment l’intégralité de la séquence aux informations du matin.

Les volontaires approchent.

Plus tard, pensa Cyril. Il lui fallut d’abord s’occuper du ministre. Mais celui-ci ne pourrait jamais faire sa déclaration si la foule en colère pénétrait dans le bureau.

— C’est du chantage ! Vous n’avez pas le droit ! s’insurgea Valenton.

Il n’aura pas le temps, jugea encore Gildas.

Pouvez-vous les raisonner ? Leur demander de patienter derrière la porte ? C’est très important.

Extérieurement, Cyril Derdre avait paru attendre calmement que le ministre terminât sa diatribe. La patience dont il faisait preuve transformait son calme en autorité tranquille. Il n’eut rien à ajouter à ce qu’il avait dit précédemment pour que le politicien se sentît battu.

Pourtant, il parvenait difficilement à contrôler les battements de son cœur. Quand les enfants se tournèrent vers la porte, fermant les yeux pour mieux se concentrer, sa tension monta encore d’un cran. S’ils ne parvenaient pas à contenir les rescapés en colère, tout était fichu. Le premier ministre reviendrait sur sa décision, et la grande chasse aux télépathes commencerait. Il fallait enregistrer son discours tout de suite ou jamais !

— Ça va prendre du temps, fit Valenton. Il faut préparer un texte ou en rédiger au moins les grandes lignes.

— C’est inutile, répondit Derdre en lui tendant une feuille de papier extraite de son blouson. Tout est là. Ce discours avait été préparé pour Raymond Calvon, mais puisque vous êtes présent… et tellement plus médiatique que le directeur du projet, vous n’avez qu’à l’adapter à votre cas. Je suis sûr que vous saurez faire ça très bien.

— Vous essayez trop de gagner du temps pour être vraiment résolu à obéir ! intervint Faratoli avec brusquerie. Si vous refusez de faire cette déclaration, monsieur le ministre, soyez assuré que je donnerai la mienne dès que l’occasion m’en sera fournie.

— Qu’est-ce qui vous prend ? s’étonna Valenton. Vous prenez le parti de ces maîtres chanteurs, maintenant ?

— Je prends le parti de la vérité, rétorqua Faratoli, sans se laisser démonter. Encore tout récemment, je pensais tout à fait obscurantiste l’idée même d’individus dotés de pouvoirs psychiques. Et j’apprends qu’ils existent depuis longtemps, mais qu’on les pourchasse !

— Vous rendez-vous compte à qui vous parlez ? Vous semblez oublier que vous venez tout juste d’être engagé ! intervint Calvon avec véhémence.

Une fine sueur perlait sur son front, et ses lèvres tremblaient imperceptiblement. Il ne pouvait que se ranger du côté du ministre, afin d’éviter que de trop lourdes responsabilités fussent posées sur ses épaules.

— Je m’en moque ! Renvoyez-moi si ça vous chante ! J’ai été engagé pour redresser une situation bien périlleuse, pas pour couvrir vos manigances. Je ne fais pas de politique, je suis au service de la science. Et si j’avais appris plus tôt l’existence de tels prodiges (il désigna les adolescents), j’aurais agi comme ceux qui les ont défendus et éduqués jusqu’ici.

Cyril Derdre ne put s’empêcher de sourire, malgré le caractère dramatique de la situation. Les cinq enfants se concentraient toujours pour parvenir à raisonner les révoltés qui se rendaient maître du bâtiment. Qu’avait dit Faratoli à Mastrow ? Que si ce dernier parvenait à lui démontrer l’exactitude de ses théories, il les défendrait avec acharnement. Le scientifique s’était peut-être moqué du professeur, mais il était tout de même homme de parole.

Valenton composa en maugréant les numéros que Derdre lui avait fournis. Sur l’écran apparut un préposé stupéfait, qui se demandait visiblement si quelqu’un ne lui jouait pas une mauvaise farce. Il accepta enfin de transmettre la demande du ministre.

Cyril sentit des vibrations derrière son dos. On se bousculait dans le couloir, et des ondes de choc faisaient trembler les murs et le parquet. Valenton attendait toujours devant l’écran qu’on voulût bien enregistrer sa déclaration. Les préparatifs demandaient un peu de patience.

Combien de temps encore ? s’interrogea Derdre. Il était entièrement coupé des adolescents, ne parvenant plus à les joindre par la pensée. Les enfants étaient tout entier absorbés par leurs efforts pour atteindre les esprits des hommes réclamant vengeance. Leur compagnon se doutait bien que cette tâche n’était pas facilitée par le flot de pensée qui se bousculaient dans les esprits de leurs cibles. Il avait toujours été plus difficile de toucher mentalement des gens en proie à de violentes émotions, comme il était plus difficile pour n’importe qui de raisonner une personne hors d’elle, même en la secouant.

Le ministre quêta son regard.

— Ils sont prêts, je peux commencer.

— Allez-y, alors ! jeta Derdre.

Tous les regards demeurèrent suspendus aux lèvres du ministre qui, en bredouillant, cherchait par où commencer.

« Enfin ! » songea Cyril. Mais tout danger n’était pas écarté. Un coup d’œil vers Cynthia lui révéla une face rouge et congestionnée, des yeux fermés avec force. Une veine bleue palpitait à la tempe de la jeune fille plongée dans ses efforts pour atteindre la foule grondante.

Personne ne pouvait plus maintenant ignorer les chocs résultant de l’agitation qui régnait de l’autre côté des murs et que ceux-ci répercutaient. Les regards allaient souvent du ministre à la porte, se fixant plus longtemps sur cette dernière que chacun considérait avec appréhension.

— Ça y est ! annonça Gildas. Les meneurs calment les autres.

Cyril Derdre en trembla de soulagement. Ses nerfs à vif commencèrent à se détendre. Il ne retrouva cependant toute son assurance que lorsque Valenton, cessant enfin de parler, leva vers lui un visage de craie.

— Très bien, annonça-t-il en se promenant à travers la pièce. Appelez une autre chaîne et répétez ce que vous venez de dire !

Il avait tout le temps devant lui, désormais, puisque les volontaires du dôme acceptaient de différer leur vengeance.

— Je vous en supplie !…

— Personne ne sortira d’ici avant que tout soit terminé. Je ne vous le conseille pas, d’ailleurs. Derrière cette porte, il y a du monde qui vous attend, et je ne puis, à moi tout seul, assurer votre protection.

Derdre se pencha vers la fenêtre, pendant que le ministre s’exécutait. Cynthia et Vladimir avaient réussi à contacter Hubert Mastrow pour lui expliquer ce qui était en train de se passer. Le vieil homme adressait ses plus vifs remerciements à tous ceux qui avaient mené l’opération à bien.

On retransmit à Derdre l’excitation presque enfantine du professeur, son ahurissement lorsqu’il apprit que le Premier ministre en personne avait révélé la vérité en ce qui concernait les pouvoirs psychiques des enfants.

Cyril Derdre se retourna alors, triomphant, vers toutes les personnes présentes, désignant la fenêtre du doigt.

— Regardez !

Le dôme s’affaissait lentement sur lui-même, se désagrégeant plaque par plaque, éclairé par les projecteurs qui donnaient à la scène les dimensions d’un grand spectacle. La nature semblait avoir repris ses droits, faisant naître à chaque impact des flammes vives et rougeoyantes. Tout ce qui restait du projet s’anéantissait dans cet effondrement apocalyptique.

— Cette fois, conclut Cyril Derdre, l’ère du pyroson a réellement commencé. Et peu nombreux seront ceux qui le regretteront.
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